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Le viemE Béliis, voi âe Babylone, S6 caroyaît le ftemet 
hoBtfl^e de la tei:^ , car tous ses courtisam le lui di* 
saient^ et ses historiographes le lui pfouyaient. Ce qui 
poi»ralt exQm&i: est lui ce riélicuijB , c'est qu ea ^fet set 
ppédéce^^urs â¥aieui bftti Babylone phia as treate 
miUe ans; araol^ lui^ él qu^ IWait aosbelHe^ On S£ÙI 
que s^n palais et soa parc , silué» à quelqjies para* 
saAges de IBsâiyhm y s'^eadaient estie T^aiphrate et 
le TigFc^qui baigoatent ces riTages«ncbantés. Sa vaste 
ffîaiâon de trois ssiUe pas.de Êiçade s'élevait jusqu'aux 
nueg^ I^ plai^fonne était entouvée d'une balustrade de 
maji^bre blanc dr cinquante pieds de hauteur, qui por- 
tait les statues eolossEdes de toutles rois et de tous le* 
grands bomoMS de lempire. Cette platerfbrme^ comp. 
pQdée.de deux rangs de lûdques couverjtes d'une épaisse 
sujT&ce de plomb d'une extré«iité à Fautre , était 
chargée de àouxLe pieds de terre ; et fm cette terre oh - 
avait élevé des forêts dolivîers, d orangers , de ôtro;* 
nifvs ^de pabatm^ ,'de girofliers , de cocotiecs , die eaa- 
Qc^ttme^ qoi iorpWent des afiées inipéiiNitraUes au;i > 
ra|9UB dit sûM^ . > ) 

im îiBtoQL M iSufàr jita^ iloarées par des pioBàpe».; 
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dans cent colon ues creusées, venaient dans ces jardin;^ 
remjïlir de vastes bassins de marbre , et , retombant 
' ensuite par d'autres canaux , allaient former dans le 
parc des cascades de six mille pieds de longueur, et 
cent mille jets-d'^au dont la hauteur pouvait à peine 
êtie aperçue ; elles retournaient ensuite dans l'Eu- 
phrate, dont elles étoieat parties. Les jardins de Sémi- 
ramis , <jui étonnèrent l'Asie plusieurs siècles après , 
n'étaient qu'une fa^ible imitation de ces antiques mer- 
veilles ; car du temps de Sémiramis tout commençait à 
dégénérer chez les hommes et chez les femmes. 

Màifi ce qu'il y avait de plus admirablie à Babylône, 
ce qui.éclipait tout le reste , était la fille unique du: *" 
roi y nommée f'ormosante. Ce fat d'après ses portraits 
et ses statues que dans la suite des siècles Praxitèle ' 
sculpta son Aphrodite, et celle qifon nomma la Venus, 
awc belies fesses. Quelle diâerence , 6 ciel ! de l'ori^ 
ginal aux copies! Aussi Bélus était plus fier de sa fille 
que dp son royaume. Hle avait dix -huit ans : il lui 
fallait un époux digne d'elle { mais où le trouver ? lin 
ancien oracle avait <»:tIoaiié quêFonnosante ne pour- ^ 
rait appartenir qu'à cekd i^ tendrait l^re de Nem*- ' 
hwd. CeNeHïbn)d^lelul:<ihass«2t*de$^ax)Etée Seigneur, 
avait laissé nn arc de sept ^ieds bafcyltxniques de haut, ; 
d'un boisd^ébène plu&dur^uo le fer du mont Caubase, ; 
qu'on travaille <kns .les. forges de Berbent; et nul 
mortel-depuis Ncmbrod n'avait pu bander cet arc in^Vr 
veilleux. . : * » ■ 

-11 était dit encore que le bras qui aurait tenda cet 
a^ tuemt le lion le plus tOTiible et le plus dangereux; 
qui serait lâché dans le cirque de Babylone. Ce n'étak 
]^ toutj k:bftn4^uf de i'|urc,^lé^Yaui^eus^Uq9 
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devait terrasser tous ses rivaux ; mais U devait ^rtoiit 
avoir beaucoup d^esprit, être le plus magnifique des 
hommes , le plus vertueux , et posséder la chose la plus 
rare qui fût dans l'univers entier. 

Il se présenta trois rois qui osèrent disputer For- 
mosante, le pharaon dIEgypte , le sha des Indes et le 
' grand kan des Scythes* Bâus assigna le jour, et le lieu 
du combat à l'extrémité de son parc , dans le vaste 
espace bo^dé pai? les eaux de l'Ëuphiate et du Tigre 
réunies. On dï'essa autour de la lice un amf^ithéàtro 
de marbre qui pouvait contenir ciB)qcent raiUé specta- 
teurs. Vis-à-vis l'amphithéâtre était le trône du roi, 
qui devait paraître avec Fornwsante accompagnée de 
toute la cour ;. et à droite et à gauche , entre \e trôn^ 
et Famphithéàtre y étaient d'autres ^nes et d'autrei 
sièges pour les trob ijpis et pour tous les autres souve- 
rains qui seraieot omeux de vesir yok cette august# 
cérémouiç. 

he roi d'Egypte arriva le preimer y moibiié sar le 
bœuf Apis >'et triant en main le sistre d'Isis. Il était 
suivi de deux mille prêtres vêtus de rçbes de lin plm 
blanches que là neige, de deux mille eunuques j d« 
àenx mille magiciens et de deux mille guerrieis. 

Le roi des Indes. arriva bientét après. dans un ehai^ 
traîné par douze: éiéphants. U avait une suite enoore 
plus nombreuse et plus brillante que le pJiaraoïi 
d'Egypte, . . 

Le dernier qui parut était lé roi des Scythes. l\ 
n avait auprès de lui que des guerriers choisis armés 
d'arcs et de flèches. Sa mouture était un tigre superbe 
qu'il avait dcunté, et qui était aussi haut que les plus- 
beauXt chevaux de Perse. La taille de ce monarque j^ 
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imposaxifkc'ét itic^fltaevse, dfikçaifteèile dèiieii iw^mx; 
m$ bras àm^ misai Berrenn^ae iihaos^ senibkioiit dé jn 
Mulre l'art de BkunbfBd. • 

Les trois princes se iprostanieretit dlabeied ^i^tflsit 
SêHns ut iWmDsaiâa« Le roi i'Egypt^ o#4t «l k pin- 
«oesse les^œc iplus beamcoroeodiles éî. NS-^ deux i»^ 
IpQpotannes , deax sèbres^ deax ti^ <i1Sgyp«e «t deu 
flKNSiies , »rec les Jhnmda ^jbbaI Hermès ^^â or^ytilt 
^eice ^'il y «rail de pins rai^ sur k leire. . 
• Le n^ 4€S fades lui offiit cent éié|dba»ts (pà por- 
Iftîest cliàciin noe tour de bois doré^ «t mit à se^ piedi 
le Veidam écrit de la main de Xaoa hii-mèrm. 

Le Toi de^ Scytlœs, ifod ae savait ni lire m éttm,^ 
]pé8e0ta cettt cberaux de kftaiik 4X)irrQats de h<m^seà 
•4 de poatiK de reâaxds murs. 

4j« {«MMM» baÎB^ des jréfts d^n»l msÈ fttsakiits^ ^ 
Viwiim avec do/girâees aussi xaciieisl^'^ nobles. 

Bélus fit conduire ces monarques sur tes ^énef 
^i leur étaient préparés. Qck ttlap-}e trois tSàss ! leur 
êk^j]evtnéraà$ anjoùrd^fatii.sk|iar8«fei]]es iieureuseft» 
Ewmhe il fit tmp aa sert i tpn essayerait k preakr 
£arc 4fê Nembred. On vit êata vm cas^ d'er im 
jxoms des trots prétendants. Ceint dn m dËgypte seav 
lit le pnenner, ensuite parti le nom âa roi des Iodes. 
LeiMMseydK, enireganfeirt^i^aKret 9e»iivaiix^Be«« 
lllaignit {Miàut d'Atre le tnnsièmeu 

Tandis qu'on préparait ces brillantes éffeav^^ 
tingt mâles pages et viB^ mffle jera^es filles distri- 
buaient saafts coofiiston des safiraiclussein^aCs amx spec^ 
tatéttfs eaîte les raags de» sièges* Tout k nond* 
arou^ que les dieux nWaient établi les rois^ue pouf 
doimer tûns ks ioust dbs ££(es .Ttourru qu'eikséjssent 
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diversifiées ; que la vie esl trop courte pour ,ea naçr 
autremeiit ;-quc tes procès, les iHtrigues,la suerre,!:^ 
disputes des prêtres, f[uî cousuiuent la vie Blimainç, 
sont des clioses absurdes et horribles ; que Hioinme 
nest né gue pour la joie; qu'il n'aimerait pas les plai- 
sirs passîAnuémeut et contiuuellemcDt , sll n'était p^ 
formé pour eux ; que l'esïence àe la naturfe humaioe 
est de se réjouir, et i^e tout le reste est foUe. Cette 
excelleiile morale n'a jamais été démcatie «{ùe far les 
tàit5. 

Comme on allait cdmtnenccr ces essais <{ui de- 
vaient «léciilcr de la destinée de ForiuOsi(i^,un jeunfi 
incoDQU monté sur une iicomc, accou)^j;ûé du son 
valet monté de fiiéme, et portant sûrlepoin^MU gtos 
oiseau ^ se présente à la barrière» Les cordes furent 
surpris de voir en cet é^ipage une £gure qui ivoit 
Tair dé la divinité. Cèt^it , comme on Fa dit depuis , 
le TÏsagq d'Adonis sur le corps d'Hercule ; c'était la 
majesté àrec les grâces. Sts sourcils noîrs et Ses longs 
nge de l>eautés inconnu A Bal:^- 
iemUée ; tout l'anuiltithéàtre se 
garder; toutes les leiunea de la 
les regard étosaés ; Fonuosante 
it t<>uJ0UÏ8 les y«Ux , les releva et 
^Hrent ; tous tes qiectateurs y en 
« avec rinccnnu f l'échaitnt : Ù 
n y a dans le monde que Ce jeune liomme qui soit aussi 
licau ijue k princesse. 

Les huissiena, saisis d'étemucateat , lui demandè- 
rent s'il était roi.Lelranger répondit qu'il n'avait pas 
cet hoEtn^HÇj niab qu'il élait venu de iini loin par cu- 
riosité po^ voir s'u^ ay^tit des^roi^ qui fussent d(gn« 
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de Pûnnosante. On l'introduisit dans le premier rang 
de l'amphithéâtre , lui , son valet , ses deux licornes et son 
oiseau. Il salua profondément Bélus , sa fille, les trois 
rois et toute l'assemblée; puis il prit place en rougis- 
sant. Ses deux licornes se couchèrent à ses pieds , son 
oiseau se percha sttr son épaule, et son yàlet^ <jui por- 
tait un petit sac, se mit à côté de lui. . 

Les épreuves cotamencèrent. On tira de son étui 
d'or l'arc de Nembrod. Le grand-maître des cérémo- 
nies , suivi de cin(juante pages , et précédé de vingt 
trompettes, le présenta au roi d'Egypte <jui le fit bénir 
par ses prêtres ; et l'ayant posé sur la tête du bœuf 
Apis , il ne douta pas de remporter cette première vic- 
toire. Il descend au milieu de l'a!rène, il essaie, il épuise 
ses forces, il fait des contorsions qui excit^rft le rire 
de Famtihithéâtre ,' qui font'mêiae $ourire, Formdr 

santé. ' ' - . ' ... 

Son grand aumônier s'approcha de lui : Que votre 
majesté , lui dit-il^ renonce à ce vain honneui* qui n'est 
que celui des muscles et des nerfs; vous triompherez 
dans tout le reste : vous vaincrez le lion j puisque vous 
avez le i^abre d'Osirîs. La princesse de Bafeyîoné doit 
appartètib^aïf prînce qui â' le fins â'esprit, çt vô!u& 
avez dMiié dés énigmes^ elle doit 'époiisér lé plus 
vertueux , vous l'êtes , puisque vous avez été ûéyê par 
les prêtres d'Egypte; le plus généreux dôit''rèmporter^ 
et vous aveiS A)n!né les deux plus beàiix crocodiles é^ 
les deux plus beaux rats qui ^oietit'dànslè Delta; vous 
possédez le bœrîf Apis et les livres d'Hermès qui ^ont 
la chose la plus rare de Tuàivers ; pei^orin'e rie peut 
vous dispiter Formosante. Vous avez t^àson, dît lé roi 
f l'Egypte j et il te Vernit sur iôbhXf&ûé. *' ^ ' T- - ' 
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On alla mettre l'arc entre les mains du roi des Indes. 
II en eut des ampoules pour quinze jours , et se consola 
en présumant (jue le roi des Scythes ne serait pas plus^ 
heureux que lui. 

Le Scythe mania Tare à son tour. Il joignait l'adresse 
à la force ; l'arc parut prendre quelque élasticité entre 
ses mains : il le fit un peu plier, mais jamais il ne put 
venir à bout de le tendre. L'amphithéâtre , à qui la 
Iwnne mine de ce prince inspirait des inclinations fa- 
vorables 5 gémit de son peu de succès j et jugea que la 
belle princesse ne serait jamais mariée* 

Alors le jeune inconnu descendit d'un saut àaus 
larène , et s'adressant au roi des Scythes : Que votre 
majesté, lui dit-il, ne s'étonne point de n'avoir pas en- 
tièrement réussi. Ces arcs d ebène se font dans mon 
pays ; il ii y a qu'un certain tour à donner; vous avez ' 
beaucoup plus de mérite à l'avoir fait plier que je n'en 
pétix avoir à le tendre. Aussitôt il prit une flèche , 
l'ajusta sur la corde , tendit Faïc de Nemhrod, et fit 
voler la flèche bien au-ddà des barrières. Un million 
de mains apphmdit a ce prodige. Babylone retentit 
d'acclamations, et toutes les femmes diraient : Que! 
bonheur qu'nn si beau garçon ait tant de force 1 

Il tira «isuite de sa poche une petite lame divoire, 
écrivit sur celte lame avec une aiguille d'or, attacha la '' 
tablette d ivoire à lare , et présema le tout à h prin- 
cesse avec une grâce qui ravissait tous les asrist-înts. 
Puis il alla modcstctnont se remettre â sa place cnlro 
son oiseau et son valet. Babvlone entière était dans la * 
surprise ; les tmis rois étaient confondus j et lincioiinu 
ne paraissait pas s'en aporcevou*. 

Forraosantc fut (mcore plus étonnée en lisaTil s:ir la 
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tabiette d'ïv^k^ attachée 4 Taie , ces p^» vees en 

VsLVC êe Tftmhrtiâ. est oehii de la gnertê; • ^^^^ ' 

L'arc de l'amour est celui du bonheur; 

V9U8 U p^rtcK. Par Tout ce dûa. rainquetnr: 
, Est deyeiiu le mattve d« la tefse. . 

Trois rois puissants , trois rivaux ajujovrd'kui 
• Osent pi*étcadre à l'honBeur dç vou» plaire : 

Je ne sais pafs qui votre cœur préfère , 

Mais l'univers sera jaloux de lui. 

Ce petit madrigal ne fâcha point la pîacesse. II fat 
crîtiijaé par quelques seigneurs de la vieille cour, qui 
dirent qu^^M^trefois dans le ^n temps on auvait com* 
paie Bélus au soleil, et Formosa»te à la lune, son cwi 
à une touTy et sa gprge à un boisseau de frçment* lis 
dirent que l'étranger n'avait point d'imagination , et 
qu-ii s écartait des règles de^ la vérital^k poésie ; mai& 
toutes les dames trouvèrent les vers fort galants. Elk^ 
s'émerveillèrent qu'un bomniç qui bandait si bien (un 
arc/cût tant d'esprit. La dame d honneur de la prin- 
cesse lui dit : IVIadame^Toilà bien des talents en pure 
perte ^ De quoi serviront à ce jeune homme son esprit 
et Tare de Bélus ? A le Êiire admirer, répondit Formo- 
santé. Ahl dit la dame d'honneur entre ses dents, en- 
core un madrigal, et il pourrait bien être aimé^ 

Cependant Bélus y ayant consulté ses mages , dék 
'dara qu aucun des trois rois n ayant pu bandei* Farc 
de Njembrod , il n'en fallait pas moins marier sa filk 9 
et qu elle appartiendrait à celui qui viendrait à bout 
d'abattre le grand lion qu'on nourrissait exprès dans 
sa ménagerie. Le roi d'Egypte , qui avait été élevé dans 
toute la sagesse de son pays , trouva quHl était fort ri«> 
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dicple d'ejqposer un roi aux bêtes pour le marier, li 
avouait que la possession de Formosante était d'ttn 
grand prix} mais il prétendait que si le lion Tétran* 
glait , il ne pourrait jamais épouser cette belle Baby^ 
Ionienne. Le roi des Indes entra dans les sentiments de 
l'Egyptien ; tous deux conclurent que le roi de Baby- 
lone se moquait d^eux; qull fallait faire veuir des ar* 
mées pour le punir-, qu'ils avaientassez de sujets qui s& 
tiendraient fort honorés- de mourir au service de leuT^ 
maîtres, sans qu'il en coûtât un cheveu à leurs têtes isa- 
créés; qu'ils détrôneraient aisément le roi de Babylone , 
et qu'ensuite ils tireraient au sort la belle Formosantei, 

Cet accord étant fait^les deux rois dép4chèrent cha- 
cun dans leur pays un ordre ex{M:ès d'assemUer une 
armée de trois cent mille hommes pour enlever For- 
mosante. 

Cependant le roi des Scythes descendit seul dan» 
Farène , le cimeterre à la main. Il n'était pas éperdu* 
ment éfsh des charmes de Formosante; la gloire avait 
été j\^que-là sa seule passion ; elle l'avait conduit à 
Babyione. Il voulait faire voir que si les rois de l'Inde 
et de l^gypte étaient assez prudents potir ne pas se 
compromettre avec des lions, il éCaU assez courageux 
pour ne pas dédaigner ce combat , et qu'il réparerail 
rhonneur du diadème. Sa rare valemr ne lui permit 
pas seulement de se servir du secocyrs de son tigre. D 
s avance seul légèrement armé , couvert dnn cas<Jue 
d'acier garni d^or , ombragé de trois queues de cheval 
blanches comme la neige. 

On lâche coittre lui le plus âKHtae lion qui ait ja- 
i|iai& été nourri dans les montagnes de l'Anti-Lil^an. 
Ses terribles gri£fes semblaient cap^le5 de déèhber W 
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trois rois à !â fois , et sa vaste gueule de les dévorer. Ses 
affreux rugissements faisaient retentir Famphitliëâtrc. 
Les deux fiers champions se précipitent Pun contre 
Tautre d'une courie rapide. Le courageux Scythe en- 
fonce son épée dans le gosier du lion ; mais la pointe 
rencontrant une de ces épaisses dents que rien ne peut 
percer, se brise en éclats, et le monstre des forêts /fu- 
rieux de sa blessure, impi-imait déjà ses ongles san- 
glants dans les flancs (fu monarc|ue. 

Le jeune inconnu , touché du péril d'un si brave 
prince , se jette dans l'arène plus prompt qu un éclair ; 
il coupe la tête du lion avec la même dextérité qu'on a 
vu depuis 'dans nos carrousels de jeunes chevaliers . 
adroits enlever des têtes de maures ou des bagues. 

Puis tirant une petite boite , il la présente au roi 
Scythe 5 en lui disant : Votre naajesté trouvera dans 
cette petite boîte le véritable dictanie qui croît dans 
mon pays. Vos glorieuses blessures seroiit guéries en 
un moment. Le hasard seul von s a empêché de tribm- 
pher du lion ; votre valeur n'en est pas moins admirable. 

Le roi scythe, plus sensible à la reconnaissance 
qu'à la jalousie, remercia son libérateur; et après IV 
voir tendrement embrassé, rentra dans son quartier 
pour appliquer ledictame sur ses blcssureis. 

L'incoanu donna la tête du lion à son valet : celui- 
ci , après l'avoir lavée à la grande fontaine qui était 
au-<Jessoiis de Famphithéâtre , et en avoir fait écouler 
tout le sang, tira. un fer de son petit sac, arracha les 
quarante dents du lion, et mit à leur place quarante 
diamants d'une égale grosseur. 

Son maître avec sa modestie ordinaire se remit â sa 
^ce-, il donna la tête du lion à son oiseau : Bel ou' 
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seau, d(it-il, allez porter aux pieds de Formosante ce 
£iible homûiage. L'oiseau part tenant dans une de ses 
serres le tèmble trophée fil lé présente à la priûcesse 
en baissant humblement lé cou, et en s'àplatîssant 
devant elle. Les quarante brillants éblouirent tous les 
yeux. On ne connaissait pas encore cette magnificence 
dans la superbe Bab)4one : lémeraude, la topaze, le 
saphir et le pyrope étaient regardés encore comme les 
plus précieux ornements. Bélus et toute la cour étaient 
saisis d adfmîration. L^oiseau qui offrait ce présent les 
surp*it encore davantage. Il était de la taille d'un ' 
aigle, mais se^yeux étaient aussi doux et aussi tendres 
que ceux dé Taigle soût fiers et menaçants. Son bec 
était couleur de rose, et semblait tenir quelque chose 
de la belle bouche de Formosante. Son cou rassem- 
blait toutes les couleurs de Tiris , mc^is plus vives et 
plus brillantes. L'or en mille nuances éclatait sur son 
plumage. Ses pieds paraissaient un mélange d'argent et 
de pourpre ; et la queue des beaux oiseaux qii'Oîi attela 
depuis au char de Junoti n approchait pas dé la sienne. ' 

L'attention, la èurîosîté, létonnement, l'extase de 
toute la cour se partageaient entre les quarante dia- 
mants et l'oiseau. Il s'était perché sur la balustrade en- 
tre Bélus et sa fille Formosante; elle le flattait , le cares- 
sait, le baisait. Il semblait recevoir ses caresses avec un 
plaisir mêlé de respect. Quand la princesse lui don- 
nait des baisers, il les rendait, et la regardait ensuite 
avecdeis y^UJ^'attendiis. Il recevait délie des biscuits 
et des pistâtrhés qu'il prenait de sa patte purpurine et , 
argentée, et qù fl po^it à son bec avec dès 'grâces in- " 
eyJ^Tdklàês. f ^ < '^" ■ '^- ' " "'^■'/ 

Bélus, qui avait cpnsidél^é les diamants atec atten- ^ 



^4 ^A. PRIKCESiSE DE BAfiTLOlTE. 

rion , jugeait iqp'un&cle ses provinces pouvait ft peÎM 
payer un pressant si riche, fl ordonna qu'on préparât 
pour Finconnu des dons encore plus magnifiques que 
ceux qui «étaient destinés aux trois monarque Ca 
jeune noiluney dtaait-il, est sans doute le fils du roi de 
la Chine 9 ou de cette partie du. monde qu'on nomme 
Europe dont j'ai entendu parler, ou de TÂfrique qui 
est > dit-On , voisine du royaume d'Egypte. 

Il envoya sur-le-champ son grand éçuyer compli- 
menter l'inconnu, et lui demander s il était souverain 
d^un de ces empires , et pourquoi, possédant de si éton- 
nants trésors ^ il était venu avec un valet et un petit sâc* . 

Tandis que le grand éçuyijr avançait vere Famphir 
théâtre pour s'acquitter de sa commission, arriva Un 
autre valet sur une licorne. Ce valet, adressaïlt la? 
parole au jeune homme ^ lin dit : Ormar v(^e père 
touche à l'extïéinité de sa vie, et je suis venu vous en 
averth:. Llnconnu leva les yeux au ciel, versa des 
larmes, et ne répondit que par ce mot : Partons. 

Le grand écuyer , après avoir Ëiit les compliments 
de Bélus au vainqueur du lion, au donneur des qua- 
rante diamants, au maître du bel eiseau> demanda au 
valet de quel royaume élait le père de ce jeunehéros* 
Le valet répondit : Son père est un vieux berger qui 
est fort aimé dans le canton. 

Pendant ce court entretien Finconnu était <léja 
monté sur salicorne. Il dit au grand écuyer : Seigneur, 
daignez me mettre aux pieds de Belus et de sa fiUe* 
J'os'e.la supplier dWoir gra^ soin de Voiseau que je 
lui laisse^ il est unique comme elle. En achevant cea 
mots il partit comme un éclair; les deux vaktd le $tti^ 
virent^ et on ks pecdît de vu» 



Formosante ne pot s'^mpêchei: de jeter un graiid 
tn. L'oiseau se retournant yers Tamphilhétoe j»ù sofit 
maître avait été assis ^ parut trèsraffli|pé de ne le plu» 
Yoir. Puis regardant fixegiput la princesse^et frolâBai 
doucement sa b^ main dé son hmx^ il sembla se vouef 
à son service. 

Béliis^ plus étonné que jamais , apprenant que ca 
Jeune homme si extraordinaire était le fils d'oa berger^ 
De put le croire. II fit courir après lui; mais bientôt on 
lui rapporta qfjLB les licornes sur lesquelles ces trois 
hommes couraient ne pouvaient être atteintes, et 
qu'au galop dont elles allaient ^ elles devaient iair^ cent 
Ueues par jour. 

Tout le monde raisonnaitsur cette aveiiture étrange y 
et s'épuisait en vaines conjectures. Comment le fils 
d'un bei^r peut-il donner quarante gros diamants? 
pourquoi est-^il monté sur une licorne? On s'y perdait: 
et Formosaute, en caressant son oiseau^ èbaàt plongée 
dans une rêverie pofonde. 

La princesse Aidée , sa cousine issue de germante, 
trëS'bien faite, et presque aussi belle que Formosante, 
lui dit : Ma cousine, je ne sais pas si ce jeune demi* 
dieu est le fils d'un berger.^ maid il me semble qu'il a 
rempli toutes les conditions attachées à votre mariage, 
n a bandé lare de Nembrod, il a vaincu le lion; il a 
beaucoup d esprit, puisqu'il i^it pour vous un assez 
joli impromptu. Après les quarante diamants quil 
vous a donnés, vous ne pouvez nier qu'il ne aoit le 
|ilus gjéaéreux des hommes. Il possédait dans s<m oi- 
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point d'égale j J)uîs(jue5 pouvant demeurer auprès 3ef 
vous , il est parti sans délibérer dès qu'il à su que son 
père était malade. L'oracle est accompli dans tons ses 
points, excepté diins celui qui exige quil terrasse ses 
rivaux; "mais il a fait plus, il a sauvé la vie du seui, 
concurrent qu'il pouvait craindre; et qiîand il s'agira 
de battre les deux autres, je croîs que vous ne doutez 
pas qu'il n en vienne à bout aisément. 

Tout ce que vous dites est bien vrai , répondit For- 
mosante; mais est -il possible que le plus grand des 
homnies, et peut-être même le plus aimable, soit le 
fils d'un berger? 

La dame d'honneur, se mêlant de la conversation , 
dit que très souvent ce nfiii de berger était appliqué 
aux rois; qu'on les appelait bergers, parce qu ils ton- 
deîit de fort près leur troupeau : que c'était , salis 
douté , une mauvaise plaisanterie de son valet ; que 
ce jeune héros n'était venu si mal accompagné que 
pour faire voir combien son seul mérite était au- 
dessus du faste des rois, et pour ne dévoir Formo- 
sante qu'à lui-même. La princesse ne répondit qu'en ' 
donnant à son oiseau mille tendres baisers. 

On préparait cependant un grand festin pour les 
trois rois et pour tous les princes qui étaient venus à 
la fête. La lille et la nièce du roi devaient en faire 
les honneurs. On portait chez les rois des présents 
dignes de la niagnificence de Babylone. Bélus, eu at- 
tendant qu'on àëtrk , Ifesemhla son conseil sur le 
mariage'de la belle Formosatite ; et voici comme il 
parla cm grââd politique : w , * 

Je sais Vieux, je ne; sais plus que faire , ni à qui 
Bonner ma fiUe. Celui ^i'ia méritait n'est qu un vif 
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berger ; le roi des Indes et celui d'Egypte sont des pol- 
trons j le roi des Scythes me conviendrait assez , mais 
il n^a rempli aucune des conditions imposées. Je vais 
encore consulter l'oracle. En attendant délibérez ^ et 
nous conclurons suivant ce que Foracle aura dit ; car 
un roi ne doit se conduire qUe par Tordre exprès des 
diaux immortels. . . 

Alors il va" dans sa chapelle; l'oracle lui répond en 
peu dç mots j suivant sa coutume : Ta fille ne sera 
mariée fjue ^uand elle aura couru le monde, Bélu5 
étoniï^ revient au conseil, et rapporte cette réponse. 

Tous fes ministres avaient un profond respect pour 
tes oracles; tous convenaient ou feignaient de con- 
Tenir qu'ils étaiçnt le foûdemënt de la religion; que 
la raison^ doit se ladre devant eux ; que ccst par eux 
Ique'leff fois riégnent sur les peuples, et les mageç 
îsur les rois; qùè sans ^és oracles il n'y aurait ni vertu 
ni repos siir la terre. Enfin , après avoir témoigné 
la plus profonde vénération pour eux , presque tous 
condttrent que celui-ci était impertinent, qull ne 
£dlait pas lui 6béir ; que rien a'était plus indécent 
pour une fille, et surtout pour celle du grand roi de 
SsAyloiièiyque. d'aller couru: sans savoir où; que c'était 
le vrai" tiioyéxi dé n'être point mariée , ou de faire un 
itiariafgfe.^clandestiii , honteiik et ridicule ; qu'en im 
mot cet ôi^'cle n'avait pa3 le sens commun. 

Le plus jeune des ministres j nommé Onadase, qui 
SVait piis d'esprit queiix, "dit ^qiie Foracle entendait 
sans doute quelque pèlerinage de dévotion , et qu il 
s'bflfraît' à ^tirë 3e Conducteur d^ îâ priicesse, Le cou- 
sèH'rèfvîùt^à son dVls; Inài^ chacun voùïut servir d'é- 
étiyiit. Lé ToiidécMa que la princesse pourrait aller & 
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Trois cents parasanges sur le chemin de T Arabie à un 
temple dont le saint avait la réputation de procurer 
tf heûf eux mariages aux filles , et crue ce serait le doycai 
du conseil qui raccompagnerait. Après cette décision^ 
OU aQâ J$ouper« 

S- Ht 

Au milieu des jardins^ entre deux <;ascades , s'éle- 
vait un salon ovale de trois cents pieds de diamètre, 
dont la voûrte d'azur semée d'étoiles d'ôr représentait 
toutes les consteUalions avec le$ planètes ^ Chacune à 
leur véritable place; eft cette voûte tournait, ainsi <}ue 
le ciel, par des machines aussi invisibles que le sont 
ccïles qui dirigent les mouvements célestes. Cent mille 
âa^beaux enfermés dans des cylîndrçs de cjistal d« 
îôche étiàiraient les dehors, et Untérieur de 1k salle ^ 
hianger; un bùflet un Radins portait vingt mifle rases 
Ou plats Jor, et vis-à-vîs le buffet d^îtutres gradin» 
étaient remplis de musiciens. Deux autres ampjûthé* 
àtres étaient chargés,lW.des ÛHiksde tout^ les fai- 
sons ^ Tautre dampiiores de cristal o^ 0t*tIlaient tous 
les vins de la terré/ f u ri f 

Les convives prirent leurs places aato^ ^wàà 
fable de compartiments qui figuraient •destièur^ et dei 
fruits, tous en pierres prépiei^es. La beUe Formo- 
santé fut placée entre le roi des inaes et celui d'Egypte | 
la belle Aidée auprès du roi des Scythes. Û y avait une 
trentaine de princes, et chacun d'eux était <â côté d'une 
des plus belles dames du palais^ Le roi de Babylone au 
milieu, .vis-à-vis de sa fi^^ paraissait partagé entre le 
chagrin de nWoirpu lai marier, et lie ùaisir <lc la. gar- 
der encore. Formo^oQtfi luidemaniita lapermiasioii de 
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mettre son oiseau sur l^rtMs à côté A^elle« L^ voi le 
trouva très bon. 

La musique qtxi ^e fit -ejHieiilre cLomia tme pleine 
Cberté à cliaque prince d'^ltretaûr^ vâsine. Le festin 
parut aussi agréable^ue^tta;iH£i|m. On avait servi de- 
vant Formosante un ragoâl que le rat «on père aimait 
l^eaucoup. La prineessedit qn'â faikit le pmrter devaift 
sa fiia)6^ ; Au^itât Toiseau se saisit àm pbt a^c un^ 
dextérité mermUeuse, et va fe prëseMer an roi. Ja* 
mJàs OB ne &t pins étofiné à soupâr^ Bélos ini fit au- 
tant dt-catesses que ^ fille. L'oisean itepitit ensuite s/on 
vol pour retourner auprès d'elle. Il déployait eu volait 
une si belle iqueue,ses aîles étendues étalaknt tant de 
bcilkotes eoukurs, l'or de son plumage jetait un éclat 
si eUouissant, que tous les yeux ne regavdaient que 
lui. Tous les coBeértants cessèrent leur musique et de- 
vinrent iMlB<»bUes. Perscmne ne mangeait, ptlrsonne 
ne parlait^ on n'étendait, qu'un murmure d'tidmira- 
tîott» I^a priACesM de Babjlone lé baisa peodâat tout 
le souper^ sans songer seiilenKut s'il y avait deft nié 
dans le monde. Ceux des Indes et d'Egypte sentirent 
ndoubkt lemc défit et leur indigna tioti, et chacun 
dVuiK se pit>Biit ^len de faâèer la mot^M de ses tPois 
fitnt taiih hwua^é» ponrse veog^« 

Pour le roi des Scythes, il était occnpé à «atrel»tti* 
hiheiltMi^ : son oirar altser, méprisant sans dépit 
les inattentions d» Foraiosante, avait cançu pour elfe 
plus d'indii^enee que de colèare. EUe efêt b«IIe^ disait* 
Ûy je Tavoue ; mais eUe tte psaoïit de oes femraesi qui 
B# sent occupées que de lesor béante, et qili pensent 
que le f^anre hiumain doi« lenr être bien obli^ quand 
ellofr dai|ntB<t se busses vmr m pni^* On n^dorv 
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point des idoles dans mon pays. J'aimerais mieux uffo 
laldron complaisante et attentive que cette liielld sta- 
tue. Vous avez , madame, autant de charmes quelle, 
et vous daignez au moins faire conversation avec les 
étrangers. Je vous avoue «tvec la franchise d'un Scythe 
que je vous donne Fa préference ^ur v6tre cousine. U 
se trompait pourtant sur le ccuraccère de Fonnosante; 
elle n'était pas si dédaigneuse '^'elfe le paraissait; 
mais son com|diment fut très bien reçude b princesse 
Aidée . Leur entretien devint fort intéressant : ils étailût 
très contents, et déjà sûrê l'un de Fautrè avant qu'on 
sortît de table. . ' 

Après le souper on alla se promener dans lés bos- 
quets. Le roi des Scythes et Aidée ne manquèreiit pas 
de chercher un cabinet solitaire. Aidée, qui était la 
franchise même , parla ainsi à ee princiî : 
. Je ne hais point ma cousiâe^ quoiqu'elle sbit plné 
belle que moi, et qu^elle soit destinée au trône de Ba- • 
bylone : l'honneur dé vous plaire me tient lieu d'at- 
traits. Je préfère la Scythie avec vous à la couronne 
^e Babylone sans vous. Mais cette couronne m'appar- 
tient de droit , s'il y a dés droits dans le monde; taï Je 
sUis.de la branche aidée de Nemb*od; et Formosanle 
n est que de la cadette.' Son < grand-père détrôna le 
^ûien , et le fit mourir. 

; Telle est, donc la force du sang dans la maison de 
Babylone I dit le Scythe. Comment s'appelait votre 
grand -père? Il se nommait Aidée comme moi; mon 
père avait le même nom; il fut relégué au fond de 
Vampire avec ma mère : et Bélus, après l«ir mort, ne 
craignant rien de moi, voulût m'élever auprès de sa 
fille; mais il a décidé que je ne serais jamais mariéç^ 
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Je veux yen ger volr^ père , votre gi and-père , et vous , 
dit le roi des Scythes. Je vous répocds qpe vous serez 
mariée ; je vous enlèverai api^s demaîu de grand matin , 
car il faut dîner demain avec le roi de Babylone , et je 
reviendrai soutenir vos droits avec une armée de trois 
cent miUe hommcss. Je le veilx bien , dit la belle Aidëe; 
et après s être donnéleur parole d'honneur ils se sépa- 
rèrent. 

. Il y avait long -temps que Tincomparable Formo- 
sante s'était allée coucher. Elle avait placé à côté de 
son lit un petit oranger dans tine caisse d'argent^ pour 
y faire reposer son oiseau. Ses rideaux étaient fermés j 
mais elle n'avait nulle envie de dormir; sou cœur et; 
son imaginati<m étaient trop éveillés. Le charmant ' 
inconnu était devant ses yeux ; elle le voyait tirant une î 
flèche avec l'ajrc de N^mbrod; elle le contemplait cou- > 
pant la tête du lion; elle récitc^it son madrigal; enfin ella ': 
le .voyait s échapper de la foule , monté sur sa licorne ; 
alors elle éclatait en^nglots; elle s'écriait aveclar- 
mes : Je ne le reverrai donc plus , il né reviendra pas ! 

. Il reviendra , msKlame , lui réppndit l'oiseau du haut 
de son oranger; peut-on vousavoiryue et ne pas vous 
revoir? . ^ 

p ciel! ô puissances éterneîlesi mon oiseau parle lo , 
pur chaldéen I En disanticewnQtSy elle tire ses rideaux, 
lui tepd les bras , se met à genoux sur son lit : Êtes- * 
vous un dieu desc^du sur la terre î Etesrvous le grand 
Orosmade jcaché.sous'.ce be«^u plumage? Si vous êtes 
an dieu , rendeziâioÂ ce be^u. JfBwe homme. ' 

Je ne suis qu*^n volatile ^ répliqua l'autre ; mais fjc ^ 
Uacjuis^dans le teipps que toutes les bêtespa^laîept en- 
îore^ et ^[tte les oiseaux, les serpents^ les ânesses, l^s 
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cliieTdftz et les griflfons s^BtPeteHtaièht finnflîèremenl 
aY«e les kommes. «te n^ai pas voolu papter devant 
le monda , de peur (jue vo» d&mes d'honneur me 
prissent pour vna sorcier : je ne veux me découvrir qu à 

FofBiosanttt interdite, égarée, enivrée de tant de 
m^rmliesy a|;ité6 de Fempressement de fitire cent 
questions à la fois , lui demanda d'abord quel âge il 
avait» Vèigtnsept mille neuf cents aas et six lùoîs , ma- 
dîiÀae ; je suie de Fàge de la petit© révolution du ciet 
que W<5 Otages appellent la précessibn des équinoxesy 
et. qui s'aocompiit en près de- vin^t-fcuk mille de vo< 
ai]pié6$« fl y a cfes révolutioiis infinS«ent plus longues, 
aosst BOUS avons des étre^ beaucoup plus vieux que 
moi. Il y a vingt^eux mille ans que j'appris le chal- 
déen daos uaà de mes voyages ; j'ai toujours conservé 
beaucoup die goût pour la langue cMdéenne ;. mais les 
autres amsiaiix laes ^eoafr^es ont reiioncé à parler 
daas vos. cliioats. '--' Et pourquoi cçla, mon divin 
oisoftU ? -^ Hélas \ eest pafqe que les hommes ont pris 
enfin f kabitude de »otts maB^ger, au lieu de converser 
et de s^iofllntire avec a^us. Les bfuijares î ne dtèvaient- 
ils pas être convédncus qu'ayant les mêmes organes 
qu'aux,, bs m^èmes sentiments, les mêmes besoins ,, lés 
mêxu» désirs, nousavioB^ oe qui s'appelle une âme^ 
tO¥rt comme eux; q«ie iMms étions leurs firmes, et quîl 
no &llait euire et mang^ que les méchants ? IfouS 
sommes teUoment vos fr#res , que Je grand Etre , HBtrfl 
éternel et formateur , ayant ftît un jpacte ayec les 
homme&(a), h^ova complu e^cpressément dans le traité; 

{a) Vojei le «hap. I^ âe la^ Geoièg». et le fiha|>. III ^ v. 1 8 
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il vofis- <îêfe»dit de vous ttoufrk de notre sanç, et à 
nous de mucer le vôtre. 

Les febks de votre ancien Locman , traduites en 
tafil de langues , seront un témoîght'\ge ëterneHement 
sdïsistaat de tbeuteux commerce que vous ave»^ eu 
airtr«foi»Jivec nous. Elles commeiiccnt toutes par ces 
mete : jPm temps que les bétes parlaient. Tl est vrai 
qtfil y a beaucoup de femmes parmi vous qui parlent 
toujours à leurs cfciens, mais ils ont résolu ac ne point 
répoiidr^ 5 depuis qu'on les a forcés à coups de fouet 
(VâllcF à la chasse, et d'être les complices du meurtre 
de nG6 anciens amis communs j^ les cerfs, les daims^ 
les lièvre» elles jerérk. 

Vous avet encore d'anciens poëtacs dans fescjucls 
les di^vauK pafJcnt, et vos coçlrers leur adressent la 
pc»t4e fteœ 1^ jotir^; mats c'c^ avec tant^ de grojSr 
sièmlé 2 et e» pfôttonç^ d^ mots si infâmes, que les 
cbevimx ^i vous aimaient tant autrefois vous détes* 
tent anjofudliuî. 

Le pays oà demeure votre charmant inconnu , tt 
plti»|>at&it dès hommes, est demeuré le seul où votre 
espèce sache encore AÎmer la nôtre et hiî. parler ; et 
c est ta saille contrée de la terre où les hommes soiei^t 
|USvecT* 

Et o& estait ce pays^fle nW»b cher înçoniiu ? quel est 
le s^B9 àe ee bëro»?eomment se nomme son empire ? 
caF je neerokai pasphis qu^ .est vtn i)erg^er que je ne 
creis que veits êtes uzte chauve-souris. 

SêffBt pftjs^ , maidame j est c^hii des Qangarides ^ 
peuple vertueux ^t kivincihie qm habite la rivç orieq^ 
taie âxk GcHi^e^ lie noçi de^on aiai jçst Âinazan. n 
a^éet pas^ioi) cit jd ne sais mdm sll voudrait s'abaisM: 
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à Yêpce ; il aime trop ses compatriotes : il eât ber^r 
comme eux. Mais n allez pas vous imaginer que ces; 
bergers ressemblent aux vôtres qui ^ couverts à peine 
dé lambeaux déchirés , gardent des moutons infini- 
ment mieux habillés qu'eui, qui gémissent sous le 
fardeau de la pauvreté, et qui payent à un «xaçtetur 
la moitié des gages chétifs qu^ils reçoivent de kurs 
maîtres. Les bergers Gangarides , nés tous égaux, sont 
les maîtres des troupeaux innombrables qui couvrent 
leurs prés éternellement fleuris. On ne les tue jamais; 
c'est un crime horrible vers le Gange de tuer et de 
manger son semblable. Leur laine , pluç fine et plus 
brillante que la plus belle soie, est le (Jus grand com- 
merce de rOrient. D'ailleurs la terre des Giangaridi^s 
produit tout ce qui peut flatter les désirs de 1-bomme,. . 
Ces grQS diamants qu Auiazan a eu ^^honneur de vous 
offrir sont d une mine qui lui apparient. Cette licor^^ 
que vous fav.ez vu monter, est la monture oi^iuaii:;^ 
des Gangarides. C'est le plus bel animal, le plus, fie?^ 
le plus terrible et le plus doux qui'orne la terra II suf- 
firait de cent Gangarides et de cent licornes pour disr 
siper des armées innombrables. Il y a environ deux^i6- 
çles qu'un roi des Indes, fut assez fou pour vouloir con- 
quérir cette nation : il se présenta suivi de dix mille, 
éléphants et d'un million de guerriers. Les licornes 
percèrent les éléphants, comm^ j'ai vu sur. v^otre piÀe 
des moviettes enfilées (Jw à^ brochettes d or. Les 
guerriers tombaient sous le Glabre des .G«^garides^ . 
comme hs jn^isson^s de riz sout coupées par ^^ n^g|ji3 
des peuples de l'Orient. On prit le roi pri^sqppi^^ ayec 
plu^ de six cent m^e houi^nes. Oïl le i^}gni^^4an3 l^ . 
^x $dIut|ir^S; du (jr£iuge^ m h ifût au, ré^meidi:!^. 
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pays, qui consiste à ne se nourrir que de végétaux 
prodigués par la nature pour nounir tout ce qui res- 
pire. Les hommes alimentés de carnage, et abreuvés 
de liqueurs fortes , oùt tous un sang aigri et aduste 
qui les rend fous en cent manières diâ^^rentes* Leur 
principale démence est la fureur de verser le sang de 
leurs frères, et de dévaster des plaines fertiles pour ré- 
gner sur des cimetières. On employa six mois entiers 
à giiérir le roi des Indes de sa maladie. Quand les mé- 
decins eurent enfin jugé qu'il avait le pouls plus tran- 
quille et lesprit plus rassis, ils en donnèrent le certi- 
ficat au conseil des Gangarides. Ce conseil, ayant pris 
l'avis des licornes , renvoya humainement le roi des 
Indes , sa sotte cour et ses imbéciles guerriers dans 
leur pays. Cette leçon les rendit sages , et depuis ce 
temps les Indiens respectërent les Gangarides, comme 
les ignorants qui voudraient s'instruire respectent 
parmi vous les philosophes chaldéens qu'ils nç peu- 
vent égaler. A propos, mon cher oiseau, lui dit la 
princesse, y a-t-il une religion chez les Gangarides î 
— ^^Sil y en a unel'madame, nous nous assemblons 
pour rendre grâce à Dieu les jours de la pleijie lune ; 
les hommes dans un grand temple de cèdre, les femm^ 
dans un autre, de peur des distractions; tous les oi- 
seaux dans un bocage, les quadrupèdes sur une belle 
pelouse ; nous remercions Dieu de tous les biens q/tsTû 
nous à faits. Nous avons surtout dçs perroquets qjgi 
prêchent à merveille. 

Telle est la patrie 4e mon cher Â^azan ; c'est U qu^ 
je demeure ; j'ai autant d^amitié pour lui qu'il vpus a 
inspiré d'amour. Sji vous m'en croyez , nous parUipijjj 
ensemble, et yoq5 irez lui rendre sa visite. . 
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Vraiment, mon oiseau, vous faites-Ià un joli mé- 
tîer, répondît en souriant la princesse qui brûlait 
d'envie de faire le voyage , et qui n'osait le dire. Je ser» 
mon anïi , dit l'oiseau ; et après le bonheur de vous 
aimer, le plus grand es! celui de servir vos amours. 

Formosante ne savait plus où elle en était ; elle se 
ci*oyait transportée hors de la terre. Tout ce qu'elle avait 
vu dans cette journée , tout ce qu elle voyait , tout ce 
qu elle entendait, et surtout ce qu elle sentait dans son 
cœur, la plongeait dans un ravissement qui passait dic 
bîén loin celui qu'éprouvent aujourd'hui les fortunés 
ïhusulmans , quàild, dégagés de leurs liens terrestres ^ 
ib se Soient dans le neuvième ciel entre les bras de 
leurs hôliris, environnés et pénétrés de la gloire et de 
la féïické céleitès. 

S. iv. 

ÈtVÈ, ^iisà tonte la nuit â parler d'Amazan. Elle 
tic Fi^pelaît plus que son berger ; et c'est depuis cq 
têiiips-fà que les noms àe berger et ff amant sont tou- 
jours employés Fùn pour l'autre chez quelques nations. 

Tantôt elle demandait à Toiseau si Amazan avait 
eti d'autres maîtresses. U répondait que non , et elle 
était au comble de lâ joie.. Tantôt elle voulait savoir â 
quoi il passait sa vie : et elle apprenait avec transport 
qulHëinpIbyàit à'feiîre du bien, à cultiver les arts , à 
péôétrér les seéréts de la nature , à perfectionner son 
être. Tantôt çUe voulait savoir si Fâme de son oiseau 
était de ta même uàtùre que celle de son amant; pour- 
cftiôi il'avaît vécu'près de vingt^huit mille ans, tandi$ 
que son amant hVn avait que dix-huit ou dix-neuf. 
£Uc faisait cwl qiiésUènsparciUeSj^ auxquelles l'oiseau 
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L-épôndait avec ntke discrétion qui irritaitsa curiosité. 
Eofifi le sommeil ferma lemt yeux, et livra Formo- 
santé à la dou^e illusioB des songes envoyés par les 
dieux, qui suidassent queique&is la réalité même , ei 
que toute la philqspphie des Cjbaldéens a bien de la 
peine- à expliquer* 

Formosante ne s'-év^lla que très tard. Il éjtaît petit 
jour cbez ^Ue.iquasidlf; ioiraon pare entra dans sa 
chamlir^i L'oiseau'areçiitfsa maiJQSlé.avec une poUtesst 
respectueuse, alla au-devant de lui., battit des ailes, 
alongea son cou, <et ^ remit sur son oranger. Le roi 
s ifôsit siu* le lit de sa fiUé, que sestrâves avaient encore 
embellie. Sa grande barbe s'ap|>rocha dece beau visage, 
et après lui avok donné doux baisers, il lui parla en 
<»smiols: i ,, o 

Ma <îbère fille, ^fçcws itf aviez pn trouver hier un 
marî^ coinme je l^espéraîs -, il vous eir Ëiut un pour^ 
tant ; le sàlut de .mt>n empire IVxige. J'ai consulté 
Toracle qui , com^^te fous saivez., ne ment jamais, et 
qui dirige toute ma ci)iiduite; il m*a ordonné de vous 
fitire courir le monde. H Êiut.que vous voyagiez. Ahl 
chez les Gangarides saits doute , dit la princesse ; et en 
prononçant ces nifots^^.lui échappaient, elle sentit 
bien qu'elle disaii une sottise. Le roi, qui ne savait pas 
un mot de géograpbia, hiidonanda ce quelle enten- 
dait par des'Gangàiidés.^]|l|e trouva aisément uue dé- 
bite. Le roi lui apprit qu'iI;&Uait £airé un pèlerinage i 
qu'il avait nommé les ^personnes de sa suite, 'e^oyen 
des conseillers d!Etat, le grand aumânier, une dâflpie 
dlionneur,. un mfédecin,mi. apothicaire etspiji oisc^ u, 
avec tou^ les donttsùfses aoi^ênidilcs. 

F.o«3liMuitft|ai)vû n}àt»t fammisoiptte «du^paiais du 
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roi son J^ère, et qui jusqu'à la journée des trois rois et 
d^Amazaû n'avait mené qu'une vie très insipide dans 
l'étiquette du faste et dans Fapparence des plaisirs , fut 
ravie d'avoir un pèlerinage à faire. Qui sait , disait* 
elle tout bas à son cœur, si les dieux n'inspireront pas 
à mon cher Gangaride le même désir d'aller à la même 
chapelle , et si je n'àm'ai pas le bonheur de revoir le 

Sélerin ? Elle remercia tendrement son père, en lui 
isant qu'elle avait eu toujours une secrète dévotion 
pour le saint chez lequel on Fenvôyait» - ' 
. Bélus donna un excellait dîner à ses liôteis : il n'y 
avait que des hommes. C'étaient tous gens fort mal 
assortis; rois , pinces , ministres y pontifes , tous jaloux 
les uns des autres , tous pesant leurs paroles , tous em^ 
barrasses de leurs voisins et d'eux-mêmes. :Le repas 
fut triste, quoiqu'on y bit ^besiKmupl Lés princesses 
restèrent dans leurs appartements j occupées chacmne 
de leur départ. Elles mangèitint à leur petit couvert/ 
Formosan^e ensuite aUa <se pr oxne&er dans les jardins 
avec son cher oiseau, qui pour Famuser vola d'arbre 
en arbie- en étalant sa superbe queue et son divin 
plumage. 

Le roi d'Egypte ^ qui était vckdud de vin, pour ne 
pas dire ivre , demanda un ârc et des flèches à ^'Q de* 
ses pages. Ce prince était à là vérité l'archer !e plus 
mal-adroit de son royasiime. Quand il tirait au blanc , 
la place où Fop était le plus en si^eté était le but oii il 
visait. Mais le bel oiseau, jea volant aussi rapidement 
que k flèche , se.pcâsenta lui-même au coup , et tomba 
tout sanglant enibre les bras de Formosante. LIBgyp* 
tieù en riant d'un sot rire se retira dans son quartiei^^ 
La princesse perça le ciel 4e s€;»crisy^niIit4a^ks^xieS| 
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se meurtrit les joues et la poitrine. Uoiseau mouraut 
lui dit tout bas : Brûlez-moi , et ne manquez pas d^ 
porter mes cendres vers l'Arabie heureuse , à Torienl 
de rancienneyiUe d^Àden oud.'£den, et de les exposer 
au soleil sur un petit bûcher de girofle et de cannelle. 
Après avoir prpféré ces parole^ il expira. Formosante 
resta long-temps évanouie, et ne revit le jour que pouy 
• éclater en sanglots. Son père^ partageant sa douleur^ 
çt faisant des imprécations contre h roi dîlgjrpte, ne 
douta pas que cette aventure n'annonçât uo avenir ^i-^ 
nistre. Il îJla vite consulter Tprade de sa chapelle. 
L'oracle répondit : Mélange fie tout ; nmrtvU'anty in» 
fidélité et constance^ perte et gam, calamités et hoti" 
heur. Ni lui ni son conseil n y purent rien comprendre; 
mab enfin il était sati^ikit d'avoir rempli ses devoirs de 
dévotion.. 

. Sa fille éplorée, pendant quil consultait Foracle, 
fit rendre à Toiseau les honneurs funèbres qu'il avait 
ordonnés, et résolut de le porter en, Arabie au p^ril de 
ses jours. Il fut httlé dans du lin incombustible avec 
l'oranger sur lequel il avait couché :.elle en recueillit la 
cendre dans, un petit vase d'or tout entouré d'escar- 
boucles et des diamants quW ôta de la gueule du 
lion. Que ne put-elle, au lieu d'accomplir ce funeste 
devoir, brûler tout en vie le détestable roi d'Egypte? 
c'était-là tout son désir. Elle fit tuer dans son dépit ses 
deux crocodiles, ses deux hippopotames, st$ deux 
zèbres, ses deux rats^et fit jeter ^s^ deux momies dkms 
lIEuphrate} si elle aVait tenu son bœuf Apis, elle ne 
l'aurait pas épar^ié. 

Le roi dEgypte, outré de cetaffiront, partit surrle- 
champ pour Eure avancer ses trois cent mille hommes» 
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jLé roi ^» Indes voyant part» sron âHié s'en tef oam« 
le jour mêzû^y (iâifs le» ferme cfessein de joihire ses trois 
cent miDe Indieïis à Farmée égyptienlie'. Lé roi de 
Sejthie déî^ge^ dsïHs te lïtiît arec la princesse Aidée, 
bien ré^ohi de venii^ combattre pour elle à la tête de 
trois c^at mille Sfeytbes et d6 lui rendre ITléritage de 
Babjlone qui lui était Ai, pui^^clle descendait de la 
branche aînée. 

He son côté la belle Fôrmosante se mît en route à 
trois heures du matin avec sa caravane de pèlerins , se 
flattant bien quelle pourrait aller en Arabie exécuter 
les dernières volontés de* son oiseau, et que la justice 
des dieux immortels lui rendrait son cher Amazan^ 
sans qui elle ne pouvait plus vivre. 

Ainsi à son réveil le roi de Babylone ne trouva plus 
personne. Comme les grandes fêtes se terminent! di- 
sait-il j et comme elles laissent un vide étonnant dans 
Tàme, quand le fracas est passé! Mais il fut transport* 
d'une colèife vraiment royale, lorsqu^l apprit qu'on avait 
enlevé la princesse Aldéç. Il donna ordre qu'on éveils 
làt tous ses ministres , et qu'on assemblât le conseil.. 
En attendant qu'ils vinssent, il ne manqua pas de 
consulter son oracle, maïs il ne put jamais en tirer 
que ces paroles si célèbres depuis dans tout Punivers ; 
Quand on He marie pas les filles^ elles se marient 
êlhs'-mémés. * 

Aussitôt l'ordre fut donné de faire marcher trois' 
cent mille hommes contre le roi ^S Scythes. Voilà 
donc la guerre la plus terrible allumée de tous les 
côtés, et elle fut produite par les plaisirs de la plus 
belle fête qu on ait jamais donnée sur la terre. L'Asie 
allait être désolée par quatre armées de trois cent 



LA PRINCESSE DE BABYLONE. 3l 

mille combattants chacune. On sent bien que la 
guerre de Troie , qui étonna le monde quelques 
siècles après , n'était qu'un jeu d'enfants en compa- 
raison; mais aussi on doit considérer que dans la que- 
relle des Troyens il ne s'agissait que d'une vieille 
femme fort bbèrtine , qui s'était fait enlever deux 
fois j au lieu qu'ici il s'agissait de deux filles et d'un 
oiseau. ^ * 

Le roi des Indes allait attendre son armée sur le 
grand et magnifique chemin qui conduisait alors en 
droiture de Babylone à Cachemire. Le roi des Scythes 
courait avec Aidée par la belle route qui menait au 
mont Imniaûs. Tous ces chemins ont disparu dans la 
suite par le mauvais gouvernement. Le roi d Egypte 
avait marché à l'Occident, et s'avançait vers la petite 
mer Méditerranée que les ignorants Hébreux ont de- 
puis nommée la grande mer, 

A Regard de la belle Formosante, elle "suivait le 
chemin de Bassora, planté de hauts palmiers qui four- 
nissaient un ombrage éternel et des fruits datiis toutes 
les saisons. Le temple où elle allait en pèlerinage étaif 
dans Bassora même. Le §aint à qui ce temple avait été 
dédié était à-peu-près dans le goût de celui qu'on adora 
depuis à Lampsaque. Non -seulement il pocurait des 
maris aux filles, mais il tenait lieu souvent de mari. 
Cétait le saint le plus fêté de toute l'Asi^. 

Formosànte ne se souciait point du tout du saint 
de Bassorâ; elle n'invoquait que son cher berger gan- 
garide, son bel Amazan. Elle comptait s'embarquer à 
Bassora , et entrer dans l'Arabie heureuse pour faire 
ce que l'oiseau mort avait ordonné. 

A la troisième couchée , à peine était- elle entrée 
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dans une hôtellerie où ses fourriers avaient tout pré- 
paré pour elle, qu elle apprit que le roi d'Egypte y en- 
trait aussi. Instruit de la marche de la princesse par 
9es espions , il avait sur-le-champ changé de route , 
suivi d'une nomFreuse escorte. Il aiTive ; il fait placer 
des sentinelles à toutes les portes ; il monte dans la 
chamhre de la belle Formosante, et lui dit : Mademoi- 
selle j c'est vous précisément que je cherchais ; vous 
avez fait très peu de. cas de moi lorsque j'étais à Baby- 
lone; il est juste de punir les dédaigneuses et les ca- 
pricieuses ; vous aurez , s'il vous plaît , la bonté de 
souper avec moi ce soir , vous n'aurez point d'autre lit 
que le mien; et je me conduirai avec vous selon que 
j'en serai content. . 

Formosante vit bien qu'elle n'était pas la plus for'c; 
elle savait que le bon esprit consiste à se conformer à 
sa situation; elle prit le parti de se délivrer du roi 
d'Egypte par une innocente adresse : elle le regarda 
du coin de l'œil, ce qui plusieurs siècles après s'est ap- 
pelé lorgner; et voici comme elle lui parla avec une 
modestie , une grâce , une douceur , un embarras et 
une foule de charmes qui auraient rendu fou le plus 
sage des hommes, et aveuglé le plus clairvoyant. 

Je vous avoue, monsieur, que je baissai toujoms 
les yeux devant vous quand vous fltes l'honneur au 
roi mon père de venir chez lui. Je craignais mon cœur, 
je craignais ma simplicité trop naïve : je tremblais que 
mon père et vos rivaux ne s'aperçussent de la préfé- 
rence que je vous donnais . et que vous méritez si 
bien. Je puis à présent me livrer à mes sentiments. Je 
jure par le bœujf ApLs, qui est après vous tout ce que 
je respecte le plus au monde , que vos propositions 
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m^ont enchantée. Jai déjà soupe ayec vous chez le roi 
mon père; j'y souperai encore bien ici sans qu'il soit 
de la partie : tout ce (jue je vous demande, c'est (jue 
votre grand aumônier boive avec nous^ il m'a paru à 
Babylone un très bon convive ; j'ai d'excellent vin de 
Chiras, je veux vous en faire goûter à tous deux. A- 
l'égard de votre seconde propositiop, elle est très en- 
gageante , mais il ne convient pa^à une fille bien née 
d'en parler; qu'il vous suflGbe de savoir que je vous re- 
garde comme le plus grand des rois et le plus aimable 
des hommes. 

Ce ^discours fi.t tourner la tête, au roi d'Egypte ; il 
voulut bien que Tauménier fût en tiers. J'ai encore 
une grâce à vous demander , lui dit la princesse ^ c^est 
de permettre que mon apothicaire vienne me parler;, 
les filles ont toujours de certaines petites incommo- 
dités qui demandent de certains soins j comme va- 
peurs de tête , battementjs de Cfleur y cokques ^ étouffe-, 
ments, auxquels il faut mettre un certain ordre dans 
de certaines circonstances : en un mot, j'ai un besoin^ 
pressant de mon apothicaire; et j'espère que.yous ne 
me refuserez pas cette légère marque d amour. 

Mademoiselle , lui répondit le roi d'Egypte , quoi- 
qu'un apothicaire ait des vues précisément opposées^ 
aux miennes, et que les objets de son art soient U 
contraire de ceux du mien ^ je sais trop bien vivre 
pour vous refuser une demande si juste ; je vais or~ 
donner quHl vienne vous parler en attendant le sou- 
per: je conçois que vous dev^z être un peu. fatiguée 
du voyage : vous dev^z aussi avoir be^in,ctunô femme . 
de chambre, vous pourrez faire venir celle qui vous 
agréera davantage ; j'attendrai ensuite vos ordres et 
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Votre commodité. Il se retira : l'apothicaire et la femme 
de diambrCj fiommée Irla^ arrivèrent. La princesse 
avait en elle une entière confiance ; elle lui ordonna 
de faire apporter six bouteilles de vin de Chiras pour 
le souper, et d'en faire boire de pareil à toutes les sen- 
tinelles qui tenaient ses officiers aux arrêts ; puis elle 
recommanda k lapMhicaitie die faire mettre dans toutes 
les bouteilles certaines drogues de sa pharmacie qui 
faisaient dormir les gens vingt -quatre heures , et dont 
il était toujours pourvu. Elle fiit ponctuellement obéie. 
Le roi revint avec le grand aumônier au bout d une 
demi-heure : le souper fut ti^ gai; le roi, et le prêtre 
vidèrent les six botiteiOes, et avouèrent qu'il n'y avait 
pas de si bon vin^n Egypte; la femme de chambre eut 
s6in d'en faire boire aux domestiques qui avaient 
servie Pour la princesse, elle eut grande attention de 
n'en point boire, disant que sott médecin l'avait mise 
au régime. Tout fut bientôt endormi. 

L'aumônier du roi d'Egypte avait la pîus belle 
barbe qi^e ptt porter un homme de sa sorte. Formo- 
sante la coupa très adroitenient; puis l'ayant fait cou- 
dre à un petit ruban , elle l'attacha à son menton. Elle 
s'afiubla de la robe du prêtre et de toutes les marques 
de sa dignité, habilla sa femme de chambre en sacris- 
tain de la déesse Isis ; enfin , s'étant munie de son urne 
et. de ses pierreries, elle sortit de ThôteUeneà travers 
les sentinelles qui dormaient comme leur maître. La 
suivante avait eu le soin de faire tenir à la porte deux 
chevaux prêts. La princesse ne pouvait mener avec 
elle aucun des ofiîciers de sa suite : ils auraient été 
arrêtés par les grandes gardes. 

Formosante e\ Ha passèrent à travers des haies de 
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9(dâat5 qui, prenant la princesse pour le grand-prétre, 
rappelaient mon réi^érendissime père en Dieu ^ et lui 
demandaient sa bénédiction. Les deux fugitives arri- 
vent en vingt-quatre heures à Rassora , ayant que le 
roi fût éveillé. Elles quittèrent glor$ Jeur déguisement, 
qui eût pu donner des soupçons. JEHes frétèrent au 
plus vite un vaisseau qui les porta par le détroit d'Or- 
i mus au beau rivage d'E4en dans TAral^ie heureuse. 
C'est cet Eden dont les jardins furent si renommés 
qu'on en fit depuis la demeure des justes; ils frirent le 
modèle des champs Elysées, des jardins des Hespéri- 
des, et de ceux des ihs Forti^nées; car, dans ces cli- 
mats ch^iuds, les hommes n'io^aginèr^nt point de pluç 
grande béatitude que les ombrages et le murmure des 
eaux. Vivre éterneBement dans les cieux avec l'Çir^ 
suprême , ou aller se promener dans le jardin, dans W. 
paradis, f^t la même chose pour les hommes qui par- 
lent toujours sans s'entendre , et qui n'ont jm guère, 
avoir ençwe d'idées nettes ni d'expressions justes.. 

Dès que la princesse 5e vit dans cette terre, son 
premier soin fut de rendre à son cher oiseau les hon- 
neurs funèbre^ qu'il avait exigés d'elle. Ses belles mains 
dressèrent un petit bûcher de gfrofle et de cannelle. 
Quelle fut sa s^i^rise lorsque, ayant répandu les cen* 
dres de Foiseau sur ce bûcher, elle le vit s'enflammer 
de lui-même ! Tout fat bientôt consumé. U ne parut à 
la place Jes cendres quVn gros œûf , dont elle vit sor- 
tir son oiseau plus brillant qu il ne l'avait jamais été. 
Ce fut le plus beau des moments que la princesse eût 
éprouvés dans toute sa vie;^ il n'y en avait qu'un qui 
pût lui être plus cher.; çUe le désirait, mais cUc uc l'es- 
pérait pas. 
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Je voîs bieUj dit -elle à loiseau, que vous êtes le 
phénix dont on m'avait tant parlé. Je suis prête à 
mourir d'étonnement et de joie. Je ne croyais point à 
la résurrection, mais mon bonheur m'en a convaincue. 
La résurrection 5 madame, lui dit le phénix, est la 
chose du monde la plus simple. Il n'est pas plus $ur- 
prenant de naître cleux fois (ju'une. Tout est résurrec- 
tion dans ce monde ; les chenilles ressuscitent en pa- 
pillons j un noyau mis en terre ressuscite en arbre \ 
tous les animaux ensevelis dans la terre ressuscitent 
en. herbes, en plantes, -et nourrissent d'autres animaux 
dont ils font bientôt une partie de la substance : toutes 
les particules qui composaient les corps sont changées 
en différents êtres. Il est vrai que je suis le seul à qui 
le plissant Orosmade ait fait la grâce de ressusciter 
dans $a propre nature. 

Forraosante, qui, depuis le jour qu'elle vît Amazan 
et le phénix pour la première fois, avait passé toutes 
ses heures à s'étonner, lui dit : Je conçois bien que le 
grand Etre ait pu former de vos cendres un phénix à- 
peu-près semblable à vous ; maïs que vous soyez pré- 
cisément la même personne , que vous ayez la même 
âme, j'avoue que je ne le comprends pas bien claire- 
ment. Qu'est devenue votre âme pendant que je voua 
portais dans ma poche après votre mort? 

Ehî mo^ dieu, madame, n'est -il pas aussi facile au 
grand Orosmade de continuer son action sur une 
petite étincelle de moi-même, que de commencer cette, 
action? H m'avait accordé auparavant te sentiment, ta, 
mémoire et la pensée; il me Tes accorde encore : qu'il 
ait attaché cette feveur à un atoîne de feu élémentaire 
caché dans moi ^ ou à Tassemblage de mes organes f. 



\. 
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cela ne fait rien au fond : les phénix et les hommes 
ignoreront toujours comment la chose se passe; mais la 
plus grande grâce que l'Etre suprême m'ait accordée, 
est de me faire renaître pour vous. Que ne puis -je 
passer les vingt-huit mille ans que j'ai encore à vivre 
jusqu'à ma prochaine résurrection entre vous et monf" 
cherAmazan! 

Mon phénix, lui repartit la princesse, songez que 
les d^iiières paroFes que vous me dîtes à Babvlone , 
et que je n'oublierai jamais , me flattèrent de Tespë- 
ranee de revoir ce cher berger que j'idolâtre ; il Eût 
absolument que nous allions ensemble chez les Gan- 
gàrides, et que je le ramène à Babyione. C'est bien 
mon dessein , dit le phénix ; il n'y a pas un moment à 
perdre. Il fiiut aller trouver Amazan par le plus court 
t^hemin, c'est-à-dire par les airs. Il y a dans l'Arabie 
heureuse deux grififons mes amis intimes, qui ne de- 
meurent qu'à cent cinquante milles d'ici : je vais leur 
écrire par la poste aux pigeons ; ils viendront avant la 
nuit. Nous aurons tout le temps 'de vous faire travailler 
un petit canapé commode avec dès tiroirs où l'on met- 
tra vos provisions de bouche. Vous serez très à votre 

aise dans cette voiture avec votre demoiselle. Les deux 

* 

grilTons sont les plus vigoureux de leur espèce; chacun 
d eux tiendra un des bras du canapé entre ses griffes. 
Mais, encore une fois, les moments sont chers. Il alla 
sur-le-champ avec Formosante commander le canapé 
à un tapissier de sa connaissance. 11 fut achevé en 
quatre heures. On mit dans les tiroirs des petits pains 
à la reine , des biscuits meilleurs que ceux de Baby- 
We, des poncires, des ananas, des cocos, des pistaches 
et du vin d^Eden , qui l'emporte sur le vin de Chiras 
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autant que colul de Cuiras est au - dessus de celui de ' 
Surône-' 

Le canapé était aussi léger que commode et solide. 
Les deux griffons arrivèrent dans Eden à point nommé. 
Formosante et Irla se placèt-ent dans la voiture. Les 
deux griffons l'enlevèrent comme une plume. Le phé- 
nix tantôt volait auprès, tantôt se perchait sur le dos- 
sier. Les deux griffons cinglèrent vers le Gange avec 
la rapidité d'une flèche qui fend les airs. On ne se 
reposait que la nuit pendant quelques nçioments pour 
manger ^ et pour £ûre boire un coup aux deux voi- 
turiers. . 

On arriva enfin chez les Gangarides. Le coeur de la 
princesse palpitait d'espérance, d'amour et de joie. Le 
phénix fit arrêter la voiture devant ia maisond Âmazan ; 
il demande à lui parler; mais il y avait trois heures* 
qu'il en était parti, sans quW sût où il était allé. 

n n^y a point de termes, dans la langue même des 
Gangarides, qui puissent exprimer le désespoir dont 
Formosante fut accablée. Hélas! voilà ce que j'avais 
craint, dit le phénix ; les trois heures que vous avez 
passées dans votre hôtellerie sur le chemin de Bassora 
avec ce malheureux roi d'Egypte, vous ont enlevé 
peut - être pour jamais le bonheur de votre vie : j'ai 
bien peur que nous n'ayons perdu Amazan sans re-' 
tour. 

Alors il demanda aux domestiques si on pouvait 
saluer madame sa mère. Ils répondirent que son mari 
était mort Favant-yeille , et qu'elle ne voyait personne. 
Le phénix , qui avait du<îrédit da^ns la maismi , ne laissa 
pas de faire en^er la prinpqsse .de Babylone dans un 
salon dont le^ q^ijirs ^tâiont reyèl^s de bois d oranger 
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à filets d'ivoire : les sous -bergers et sous -bergères, eu 
longues robes blauekes ceintes de garnitures aurore, 
hii Servirent dans cent corbéiMes de simple porcelaine 
cent mets délicieux, parmi lesquels on ne voyait aucun 
cadavre déguisé : c était du riz, du sâgou,'de la se" 
moule, du vermicelle, des macaronis, des omelettes, 
des œuf$ au lait, des fromages à la crème, des pâtisse- 
ries de toute espèce, des l^usies, des fruits dW par- 
frim et d'un goût dont on n'a pas d'idée dans les autres 
climats : c était, une profu^n de liqueurs rafraîchis- 
santes, supérieures aux meilleurs vins. 

Pendant que la princesse mangeait couchée sur un 
lit de roses^ quatre pavons^ ou paons, ou pans, heu- 
reusement muets, Féventaient de leurs brillantes ailes; 
deux cents oiseaux, cent bergers et cent bergk^s lai 
donnèrent un concert à deux choeurs ; les rossignols^ 
les serins, les fauvettes, les pinçons chantaient le des- 
sus avec les bergères ; les bergers faisaient la haute - 
contre et la bc^sse : c'était en tout la belle et simple 
nature. La princesse avoua que, s il y avait plus de 
magnific^iee â Babyleaie, la nature était miUb fois 
plus agréable chez les Gangaddes. Mais pendant qu'on 
lui donnait cette musique si consolante et si volup* 
tueuse , elle versait des larmes ; ^Be disait à la jeune 
Wa sa compagne ; Ces bergers et ces bergères , ces ros- 
signols et ces serins font l'amour, et moi je suis privée 
du héros gangaride, digne objet de mes très tendres et 
ttès impatients désirs. 

Pendant qu elle faisait ainsi cette collation , qu'elle 
admirait et qu'elle pleurait, le phénix disait à la mère 
ffAmazan : Madame, vofus ne pouvez vous dispenser 
de voir la ^piviiEiàesse de Babylçme ; vou4( savez.... Je 
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sais tout, dit-elle, jusqu'à son aventure dans ITiàtelîe- 
rie sur le chemin de Bassora ; un merle m'a tout Conté 
ce matin y et ce cruel merle est cause que mon fils au 
désespoir est devenu fou, et a quitté la maison pater- 
nelle. Vous ne savez donc pas, reprit le phénix, que 
la princesse ma ressuscité? Non, mon cher enfant, je 
savais par le merie que vous étiez mort, et j'en étais 
inconsolable. J'étais si affligée de cette perte , de la 
mort de mon mari et du départ précipité de mon fils, 
que j avais fait défendre ma porte. Mais, puisque la 
princesse de Babylone me fait l'honneur de me venir 
voir, faites - la entrer au plus vite ; j'ai des choses de 
la dernière conséquence à lui dire , et je veux que vous 
y soyez présent. Elle allaaussitôt aàns un autre salon 
au devant de la princesse. Elle ne marchait pas facile- 
ment ; c etoit une dame d'environ trois cents années , , 
mais elle avait encore de beaux restes ; et on voyait 
bien que vers les deux cent trente à quarante ans elle 
avait été charmante. Elle reçut Formosante avec uàe 
noblesse respectueuse, mêlée d'un air d'intérêt et de 
douleur qui fit sur la princesse une vive impression. 

Formosante lui fit d'abord ses tristes compliments 
sur la mort de son mari. Hélas! dit la veuve, vous; 
devez vous intéresser à sa perte plus que vous ne pen-« 
sez. J'en suis touchée sans doute, dit Formosante *, il 
était le père de.... A ces mots elle pleura. Je n'étais 
venue que pour lui à travers bien des dangers. J'ai 
quitté pour lui mon père et la plus Imllante cour de* 
Funivers; j'ai été enlevée par un roi d'Egypte que je 
déteste. Echappée à ce ravisseur, j'ai traversé les airs 
pour venir voir ce que jaime; j arrive, et il me fuit! Les 
pleurs et les sanglots l'empêchèrent d'en dire davantage. 
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La mère lui dit alors : madame , lorsque le roi 
d'Egypte vous ravissait, lorsque vous soupiez avec lui 
dans un cabaret sur le chemin de Bassora , lorsque vos 
hélles mains lui versaient du vîa de Chiras, vous sou- 
venez-vous d'avoir vu un merle qui voltigeait dans la 
chamlre?— Vraiment oui, vous m'en rappelez la mé- 
moire 5 je n'y avais pas fait d'attention ; mais en recueil- 
lant mes idées , je me souviens très bien qu'au moment 
{que le roi dTEgypte se leva de table pour me donner 
un baiser 5 le merle s'envola par la fenêtre en jetant un 
grand cri , et ne reparut plus. 

Hélas! madame, reprit la mère d^Amazan, voilà ce 
qui fait précisément le sujet de nos malheurs ; mon fils 
avait envoyé ce merle s'informer de l'état de votre 
santé et de tout ce qui se passait à Babylone 3 il comp- 
tait revenir bientôt se mettre à vos pieds et vous con- 
sacrer sa vie. Vous ne savez pas à quel excès il vous 
adore. Tous les Gangarides sont amoureux et fidèles; 
mais mon fils est îe plus passionné et le plus constant 
de tous. Le merle vous rencontra dans un cabaret j 
vous buviez très gaiement avecle roi d'Egypte et un 
vilain prêtre ; il vous vit enfin donner un tendre baiser 
à ce monarque qui avait tué le phénix , et pour qui 
mon fils conserve une horreur invincible. Le merle à 
cette vue fut saisi dWe juste indignation; il s'envola 
en maudissant vos funestes amours; il est revenu au- 
jourd'hui , il a tout conté ; mais dans quels moments , 
juste ciel! dans le temps où mon fils pleurait avec moi 
là mort de so^n père et celle du phénix, dans le temps 
qu'il apprenait de moi qu^l est votre, cousin issu de 
germain! 

O ciâ! mon cousin: madame, est-il possible? par 
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quelle aventure? comment? quoi! je serais heureuse â 
ce point! et je serais en mén^e temps assez infortunée 
pour Ta voir offensé! 

Mon fils est votre cousin , vous dis - je , reprit la 
mère 5 et je vais bientôt vous en donner la preuve; 
mais en devenant ma parente vous m'arrachez mou 
fils ; il ne pourra survivre à la douleur que lui a causée 
votre baiser donné au roi d Egypte. 

Ah !^ ma tante , s'écria la belle Formosante , je^ jure 
par lui et par le puissant Orosmade, que ce baiser fu- 
neste, loin d'être criminel, était la plus fcwrt^ preuve 
d'amour que je pusse donner à votre fils. Je désobéis- 
sais à mon père pour lui. J'allais pour lui de FEuphrate 
au Gange. Tombée entre les mains de l'indigne pha- 
raon d'Egypte, je ne pouvais lui échapper qu'en le 
trompant. J'en atteste les cendres et Yànie du pbéhijc 
qui étaient alors dans ma poche ; il peut me rendra 
justice. Mais comment votre fils né sur les bords du 
Gange peut -il être mon cousin, moi dont la famille^ 
règne sur les bords de FEuphrate depuis tant do 
siècles? 

Vous savez , lui dît la vénérable Gangaride , que 
votre grand oncle Aldéç était roi de Babylone, çt qu'il 
fut détrôné par le père de Bélus? — Oui, madame; — 
Vous savez que son fils Aidée avait eu de son mariage 
la princesse Aidée élevée dans votre cour. C'est ce 
prince qui , étant persécuté par votrç p^re , vint se 
réfugier dans notre heureuse contrée sous un autre 
nom ; c'est lui qui m'épousa ; j'en ai eu le jeune prince 
Aidée- Amazan , le plus beau, lé, plus fort, le plus cou- 
rageux, le plus vertueux detf mortels, et aujourd'hui 
le plus fou. Il alla aux fêtes de Babylonç 3ur la réputa- 
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ûool de TOtre beaotr : depuis ce temps - là il vous 
idolâtre, et peut-être je ne reverrai jamais mon cher 
fils. 

Alors elle fit déployer devant la princesse tous les 
titres de la maison des Aidées; à peine Formosante 
daigna les regarder. Ah! madame, s écria- 1- elle, exa- 
mine -t -on ce quon désire? mon cœur vous en croit ' 
assez. Mais où est Aldée-Amazan? od est mon parent, 
mon amant, mon roi? oh est ma vie? quel chemin a- 
t - il pris? J'irais le chercher dans tous les globes que 
TEternel a formés, et dont il est le plus bel ornement. 
Jlrais dans rétoile Canope, dans Shacath, dans Aide-' 
baram ; Virais le convaiiKils de mon amour et de mon 
innocence. 

Le phénix justifia la {mncesse du crime que lui im- 
putait le merle dWoir dpnné par amour un baiser au 
rm d'Egypte ; mais il faUait détromper Amazan et lé 
ramener. 11 envoie des oiseaux sur tous les chemins , il 
Biet en campagne des licornes ; on lui rapporte enfin 
qu^An^azan a prisla route de la Chine.*£h bien ! allons 
k la Chine , s^écria la princesse, le voyage n'est pas 
hmg ; j'espère bien vous ramener votre fils dans quinze 
jours au plus tard. A ces mots, que de larmes de ten- 
dresse vei?5èrent la mère gangaride et la princesse de 
Babylùne I que d'enâ^rassements I que defiusion dé 
CŒurl 

Le jdiénix cbmmanda sur-le-champ un carrosse à 
à^six licornes. La mère fournit deux cents cavaliers , et 
fit présent à la prineesse sa nièce de quelques milliers 
des 1^ beaux diamants du pays. Le phénix , affligé 
du mal que rindiscrétion du merle avait causé, fit or- 
àosma à tous les merles de vider le pays; et c'est 
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depuis ce temps qu'il ne s'en trouve plus surl^ horâû 
du Gange. 

S- V. . -■- 

Les licornes , en moins de huit jours , amenèrent 
Formosante , Irla et le phénix à Camhalu , capitale dfe 
la Chine. C'était une ville plus grande que Bâbyloné 
et d'une espèce de magnificence toute difiërente. Ces 
nouveaux objets, ces mœurs nouvelles auraient amusé 
Formosante si elle avait pu être occupée d'autre chose 
qued'Amazan. 

Dès que l'empereur de ja Chine eut appris que la 
princesse de Babylone était à une porte de la ville , il 
lui dépêcha quatre mille mandarins en robes de cé-r 
rémonie^ tous se prosternèrent devant elle, et lui pré- 
sentèrent chacun un compliment éerît en lettres d'cwp 
sur une feuille de soie pourpre. Formosante leur dit 
que si elle avait quatre mille langues, elle ne man-^ 
querait pas de répondre sur-le-champ ii chaque mai^ 
darin, mais que a'en ayant quune , elle l|es priait de 
trouver bon quelle s.'en servît piwur Iles remercie^ tous, 
en généra]. Ils la condiùsk^nt respectoeùsen^ent ches 
Fempereur. .^ • . a- 

C'était le monarque de la terre le plus juste, le T^tU 
poli et le plus sage.. Ce fut lui qui lepremieriabouili 
un petit champ de ses mains impériales, pour rënâfe 
Pagricuhure respectâible à sou peujdei.fi étabUtle pre- 
mier des prix. pour la v^rUi. Les lois ,. partout ailleUFSf 
étaient honteusement bornées à punir les crimes. C^ 
empereur venait de chasser de ses Etats uaetrcuqie d» 
bonzes étrangers qui étaient venus du fond de acci- 
dent, dans l^spoir iiÈ^eosé de forcer loudie la Quine i 
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pefis^ comme esx ; et qui, sous prétexte d annoncer 
ées vérités 7 avaient accjùis déjà des richesses et des 
honneurs. Il leur avait dit eâ les chassant ces proptes 
paroles, cnregistiTées dans les annales de l'empire : 

« Veos pourriez faire ici autant de mal que tous eu 
«avez fait. ailleurs : vous êtes venus • prêcher dies 
fç dogmes d intolérance chez la nation la plus tolérante 
de la terre. Je vous renvoie pour n'être jamais forcé 
« de vous punk^ Vous serez reconduits honorablement 
« SOI mes froutières; on vous fournira tout' pour re- 
c tonmer aux bornes de ITiémisphère dont vous êtes 
ce partis. Allez en paix si vous pouvez être en paix, et 
« ne revenez plus. » 

• La princesse de Babylone apprit avec joie ce juge- 
ment* et ce discours y elle en était plus sûre d'être bien 
r^ue à la cour, puisqu'elle était très éloignée d'avoir 
<fes dogmes. tntoyra;BÛ. LAempereur de la Chine , en 
dînant avec elle télé à tète, enfla politesse de bannir 
rembarras de toute étiquette gênante *, elle lui présenta 
le phénix, qui fiit très caressé de Tempereur, et qui se 
percha sur son fauteuil. Formosan te sur la fin du repas 
Im confia ingénument le sujet de son voyage , et le 
fnsL de &ire chercher dans Cambalu le bel Amazan 
dont elle lui contai Favèniure^ sans lui rien cacher de 
la fiitale passion dont isônMcoenut était enflammé pour ce 
jeune héros. A qui en pari^^vous? lui dit l'empereur 
de la Chine , il' ma fait le plaisir de venir dans ma 
cour; il m'a eaasàsBntéy cetaimable Amazan; il est vrai 
qmû est pro&ndémebt affligé , mais ses grâces n'en. 
soi^que'.plus touchantes ; aucun de mes favoris n'a 
^us d'^prit que lui?;; nul mandarin tde robe n'a de plus 
|[astes cflJinaipaanGes ^ nui m^fdàrin; d^épée c'a Vkit' 
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plus martial et plus héroïque ; son ^isâiême jeunea^e 
donne un nouyeaa prix à tous sos talents : si j'étais 
assez malheureux y assez abandouné du Tien et >da 
Cha^gti pour vouloir être con<|ttérant^ je prierais 
Âmazan de se mettre à la tête de mes armées y et je 
serais sûr de triompher de lunivers aitier. C^est bien 
dommage c[ue son chagrin lui dérange <}ud(|iicfois 
Fe^it. , 

Ah I inonsieur, lui dit Fonncfiàite «TecfUB.aîr)èD« 
flamméet un ton de doul^ir^de saisissement etde.^e^ 
proche , pourquoi ne m^ayeznToits;<pas &it dîner tav)ec 
lui? Vous me faites mourir , envoyez -k prier tout à 
l'heure. — - Madame, il est parti <ce matiu^ et il n'a 
point dit -dans^ quelle contrée il portait sespas. Foormo* 
saute se tourna vers le {^ënix : Eh bien! <Mt-eIle^ 
phénix, avea-vous jamais vu une^filleplusmalheureuse * 
que moi 7 Mais, monsieur, Gûntin3ia*t^lle,:commepty 
pourquoi a4-il pu quitter si brusqpiemaiit mie cour 
aussi polie que la vôtre , dans laquelle il me semble 
qu'on voudrait passer sa vie ? 

Voici , madame , ce qui est ^mrivé. Une priûccsse 
du sang , des plus atmaUes, s^t prise <k passion pooyr 
lui, et lui a donné un cendez*vx)us diez elle à midi; il 
est parti au point du jour, et Jl a laissé ee billet qui a 
coûté bien des larmes à mapniente* 

« Belle princesse du sang de la Chiae, vous mariiez 
<« un cœur qui n'ait jamak été qu'à vous*, j'ai juré aux 
« dieux imurortels de n'aimer jamais que F<mnosante, 
ce princesse defiabylone , etde faii ap{)«eiK]re commteBit 
ce on peut domter ses^désirs éaoBises ^voyages;. elle ^ 
c( eu le malheur A& succomber avec don indigne Toi 
te d^gypte : je suis le {dos malheureux des hommes \ 
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« j'ai perdu mon père et le phénix, et l'espérance d'être 
« aimé de Formosante ; j'ai qulttéma mère affligée ^ ma 
ic patrie, ne pouvant vivre un moment dans les lieux 
« où j'ai appris que Formosante en aimait un autre 
« que moi ; j ai juré de parcourir la terre et d'être fidèle. 
K Vous me mépriseriez, et les dieux me puniraient si 
K je violais mon serment : prenez un amant, madame, 
K et soyez aussi fidèle que moi. » 

Âh I laissez-moi cette étonnante lettre /dit la belle 
Formosante , elle S&ra ma consolation ; je suis heureuse 
dans mon infortune. Âmazan m'aime ; Âmazan re- 
nonce pour moi à la possession des princesses de la. 
Chine ; il n'y a q^9 lui sur la terre capable de remporter 
nne telle victoire ; il me donne un grand exeiùple ; le 
phénix sait que je n'en avais pas besom; il est bien 
cruel d'être privée de son amant pour le plus innocent 
des baisers donné par pure fidélité : mais enfin où est-il 
allé ? qu<el chemin a-t-il pris ?^daignez me l'enseigner ^ 
et je pars. 

L^empereur de la Chine lui rendit qu'il croyait, 
sur les rapports quW lui avait Êiits*, que son amant 
avait suivi une route qui menait en Scythie. Aussitôt 
les licornes furent attelées,. et la princesse, après les 
plus tendres compliments , prit congé de Tempereur 
avec le {phénix, sa. femme de chambre Irla et toute sa 
fuite. 

Dès quelle ht en Scythie, elle vit plus que jamais 
coHibien les honunes et les gouvernements différent^ 
et différerput toujouts jusqu'au temps où quelque 
peuple plus éolairé^que les autres communiquera la 
lumière de proche en. proche après mille siècles de té- 
nèbres^ et qu^il se trouvers^ dans les cliuiats barbare^ 
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des âmes héroïques qui auront la force et la persévé- 
rance de changer les brutes en hommes. Point de villes 
en Scythie , par conséquent point d'arts agréables. On 
ne voyait que de vastes prairies et des nations entières 
sous des tentes et sur des chars. Cet aspect impritnait 
b terreur. Formosante demanda dans quelle tente ou 
dans quelle charrette logeait le roi. On lui dit que 
depuis huit jours il ^3 était mis en marche à la tête de 
trois cent mille hommes de cavalerie pour aller à la 
rencontre du roi de Babylone , dont il avait enlevé la 
nièce , la belle princesse Aidée. Il a enlevé ma cousine, 
5'écria Formosante ! je ne m'attendais pas à cette nou-- 
velle aventure : quoi ! ma cousine, qui était trop heu- 
reuse de me faire la cour, est dévenue reine, et je ne 
. suis pas encore mariée! Elle se fit conduire incontinent 
aux tentes de la reine. 

Leur réunion inespérée dans ces climats lointains , 
les choses singulières qu'elles avaient mutuellement à 
s'apprendre , mirent dans leur entrevue un charme quT 
leur fit oublier qu elles ne s^étaient jamais aimées *, elles 
se revirent avec transport; une douce illusion se mit à 
la place de la vraie tendresse ; elles s'embrassèrent en 
pleurant; et il y eut même entre elles de là cordialité 
et de la firanchise, attendu que Tentrevue ne se faisait 
pas dans un palais. 

Aidée reconnut le phénix et la confideiite Wa; elie 
donna des fourrures de zibeline à sa cousine, qui lui 
donna des diamants. On parla de' la guerre que les 
deux rois entreprenaient ; on déplora la condition des 
hommes' que des monarques envoient par fantaisie 
s'égorgèb: pouï' des'dilflfêretits que deux, honnêtes gens 
gouiTaiërit cbnçîlïér en une heure : m^ais «urtout on 
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s'entretînt dubel étranger vaiiKjueurdes lions 5 donneur 
des plus gros £amants de l'univers, faiseur de ma- 
drigaux, possesseur du phénix , devenu le plus mal- 
heureux des hommes sur le rapport d un merle. Cest 
mon cher frère , disait Aidée : c'est mon amant, s écriait 
Formosante ; vous l'avez vu sans doute , il est peut- 
être encore ici; car, ma cousine , il sait qu'il est votre 
frère ; il ne vous aura pas quittée bru«quement comme 
il a quitté le roi de la Chine. 

Si je l'ai vu, grands Dieux ! reprit Aidée ; il a passé 
quatre jours entiers avec moi. Ah ! ma cousine , que 
mon frèrer est à plaindre ! un faux rapport l'a rendu 
absolument fou; il court le monde sans savoir où il va. 
Figurez-vous qu'il a poussé la démence jusqu'à refuser 
les faveurs de la plus belle Scythe de toute la Scythie. 
Il partit hier après lui avoir écrit une lettre dont elle 
a été désespérée. Pour lui, il est allé chez le? Cîmmé- 
riens. Dieu soit loué , s'écria Formosante ; encore un 
rc^LiS en ma faveur ! mon bonheur a passé mon espoir ^ 
comme mon malheur a surpassé toutes mes craintes^ 
Faites-moi donner cette lettre charmante, que je parte^ 
que je le suive, les mains laines de ses sacrifices. 
Adieu, ma cousine; Amazan çst chez les Cimmérien?, 
fy vole. 

Aidée trouva q^e la prj^esse sa cousine était en- 
core plus folle que son frère Amazan ; mais , comme 
elle avait senti elle-même les atteintes de cette épi- 
démie , comme elle avait quitté le$ délices et la magni- 
ficence de Babylone pour le roi des Scythes, comme 
les femmes $ intéressant toujours aux folies dont 
Fampur est cai;s^, ejle s'attendrit véritablepient pour 
Formosante , lui souhaita un Jjeureu^ Y^y^g^ > ^* 1^^ 
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promit de servir ^a passion, si jamais elle était assez 
heureuse pour revoir son frère. 

s. VL 

I • 

Bientôt la princesse de Babylone et le phénix 
arrivèrent dans l'empire des Cimmériens, bien moins 
peuplé, à la vérité, que la Chine, mais deux fois plus 
étendu, autrefois semblable à la'Scythie, et devenu 
depuis quelque temps aussi florissant que les royaumes 
qui se vantaient d'instruire les autres Etats. 

Après quelques jours de marche , on entra dans une 
très grande ville que l'impératrice régnante faisait em- 
bellir, mais elle n y était pas ; elle voyageait alors des 
frontières de l'Europe à celles de l'Asie pour connaître 
ses Etats pas ses yeux , pour juger des maux et porter 
les remèdes, pour accroître les avantages, pour semer 
l'instruction, 

Un des principaux officiers de cette ancienne capi- 
tale , instruit de l'anivée de la Babylonienne et du 
phénix , s'empressa de rendre ses hommages à la prin- 
cesse et de lui faire les honneurs du pays , bien sûr 
que sa maîtresse, qui étai#a plus polie et la plus ma- 
gnifique des reines , lui saurait gré d'avoir reçu une si 
grande, dame avec les mêmes égards qu'elle aurait pro- 
digués elle-même. . * «^ 

On logea Formosante au palais , dont on écarta 
une- fo.ule importune de peuple ; on lui donna des 
fêtes ingénieuses. Le seigneur cîmmérîen , qui était un 
grand naturaliste , s'entretint beaucoup avec le phénix 
dans les temps où la princesse était retirée dans son 
appartement. Le phénix lui avoua quai avait autre- 
fois voyagé chez les Cimmériens , et aull ne recoa-- 
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naissait plus le pays. Gommait de si prodigieux chan- 
gements, disait -il, ont -ils pu être opérés dans un' 
temps si court ? U ny a pas trois cents ans^e je vis 
ici la nature sauvage dans toute son horrein* ; j'y trouve ' 
aujourdhui les arts, la splendeur, la gloire et la poli- 
tesse. Un seul homme a commencé ce grand ouvrage, 
répondit le Cimmérien , une femme Fa perfectionné; 
une femme a été meilleure législatrice que Flsis des 
Egyptiens et la Cérès des Grecs. La jJupart des légis- 
lateurs ont eu un génie étroit et despotique , qui a res- 
serré leurs vues dans le pays qu ils ont gouverné; cha- 
cun a regardé son peuple comme étant seul sur la 
terre, ou comme devant être l'ennemi du reste de la 
terre. Ik ont- formé des institutions pour ce seul peu- 
ple , introduit des usagés pour lui seul, établi une re- 
ligion pour lui seul. Cest ainsi que les Elgyptiens , si 
fameux par de^^ monceaux de pierres , se sont abrutis 
et déshonorés par leurs superstitions barbares. Ils 
croient les autres nations profanes , ils ne communi- 
qué!^ point avec elles ; et, excepté la coiur qilr s'élève^ ' 
quelquefois au-dessus des préjugés vulgaires, il n'y «t 
p^s un Egyptien qui- voulût manger dans un pldt doiit 
un étranger se serait servi. Leurs prêtres sont^ruds * 
et absurdes. Il vaudrait mieux n'atoir point de lois, 
et n'écouter que la nature qui a gravé dans noff cœurs 
les caractères du juste et de l'injuste, que-de soûmettt'et 
I4 société à des lois si insocioHes. 

Notre impératncéembrasse des projets entièr^^ment 
opposés ; elle considère' son va^i&tat, sur lequel tou^^ 
les m^îdiens viennent se joindre^ coilu^ devant cor- ; 
respondre à tous les peuplesqui habitent sousccs^dif- 
fàrents méridiens» LapremièreKle ses lois a été la tolé^' 
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rance de toutes les religions , et la compassion pour 
toutes les erreurs. Son puissant génîe.a connu que si 
les cultes sont difiërents , la morale est partout la 
même ; par ce principe elle a lié sa nation à toutes 
les nations du monde , et les Cimmériens vont regar- 
der le Scandinavien et le Chinois comme leurs frères. 
Elle a fait plus ; elle a voulu que cette précieuse tolé- 
rance 5 le premier lien des hommes , s'établît chez ses 
voisins ; ainsi elle a mérité le titre de mère de la pa- 
trie, et elle aura celui de bieii&itrice du genre humain, 
si elle persévère. 

Avant elle , des hommes malheureusement puis- 
sants envoyaient des troupes de meurtriers ravir à de» - 
peuplades inconnues et arroser de leur sang les heri- 
tageis^ de leurS pères ; on appelait ces assassins des hé- 
ros ; îeiu: brigandage était de la gloire. Notre souve- 
raine a une autre gloire ; elle a fait marcher des armées 
pour apporter la paix , pour empêcher les hommes de 
se nuir^ , pour les forcer à se supporter les uns les 
autreis ; et $e$ étendards oat été ceux de la concorde 
publique. 

Le phénix, enchanté de tout ûe que lui apprenait 
ce seigmeur, lui dit : Monsieur, il y a vingt-sept mille 
neuf cents années et si^t mois que je suis au monde ; 
îe n^ai encore rien vu de comparable àx:e que vous me 
faites entendre. Il lui demanda des nouvelles de son 
ami Âmazan ; le Cimmérien lui conta les mêmes choses 
qu'on avait dkes à la princesse chez les Chinois et 
^ez les £cythes« Amazan s enfuyait de toutes les cour^ 
qu'il visitait sitôt qu'une dame lui avait donné un 
rendez-vous auquel il craignait de succomber. Le phé- 
nix instruisit bi^tôt Formosante de cette nouvelle 
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marque de fidélité «ju'Amazan lui donnait , fidélité 
d'autant plus étonnante qu'il ne pouvait pas soupçon- 
ner que sa princesse en fut jamais informée. 

Il était parti pour la Scandinavie. Ce fut dans ces 
climats que des spectacles nouveaux fi'appèrent encore 
ses yeux : ici la royauté et la liberté subsistaient en- 
semMe par un accord qui paraît impossible dans d au- 
tres Etats : les agriculteurs avaient part à la légishtion, 
aussi -bien que les grands du royaume ; et un jeune 
prince donnait les plus grandes espérances d'être digne 
de commander à une nation libre. Là c'était quelque 
cliose de plus étrange ; le seul roi qui fût despotique 
dedroft sur la terre par un contrat formel avec son 
peuple, était en même temps le plus jeune et le plus 
}Oste des rois. 

Chez les Sarmate^, Amazan vit un philosophe sur 
le trône ; on pouvait l'appeler le roi de V anarchie ^ 
car il était le chef de cent mille petits rois dont un 
seul pouvait d'un mot. anéantir les résolutions de tous 
les autres. Eole n'avait pas plus de peine à contenir 
tou^ les vents qui se combattent sans cesse , que ce 
monarque n'en avait à concilier les esprits : c'était uu 
pilote environné d'un étemel orage ; et cependant le 
vaisseau ne se brisait pas, car le prince étaft un excel- 
lent pilote. 

En parcourant tous ces pays si différents de sa patrie, 
Amazan refusait constamment toutes les bonnes for- 
tunés qui se présentaient à lui , toujours désespéré du 
baiser que Formosante avait donné au roi d'Egypte , 
toujours affermi dans son inconcevable résolution de 
donner à Formosante 1 exemple d'une fidélité unique 
et inébranlable. 
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La princesse Àe Babylon^ avec le phénix le suivait 
parloHt à la piste, et ne le manquait jamais_quc d*un 
jour ou deux 5 sans que l'un se lassât de courir, et sans 
que l'autre peidit un moment à le stiivre. 

Ils traversèrent ainsi toute la Germanie ; ils admi- 
rèrent les progrès que la raison et la philosophie fai- 
saient dans le Nord : tous les princes y étaient instruits, 
tous autorisaient la liberté de penser ; leur éducation 
u'âvait point été codifiée à des hwnmes qui eussent in- 
térêt de les tromper , ou qui fussent trompés eux- 
mêmes ; o»Ies avait élevés dans la connaissance de la 
«orale universelle , et dans le mépris des superstitions: 
on avait banni dans tous ces Etats un usage insensé, 
qui énervait et dépe^iplait plusieurs pays méridionaux j 
cette coutume était d'enterrer tout vivant, ^ans de 
vastes cachots, un nombre infinités deux sexes étér- 
ndlement séparéj^Tun^e l'autre, et de leur faire jurer 
de n'avoir jamais de communication ensemble. Cet 
^xccs de démence, accrédité pendant des siècles, avait 
dévasté la terre autant que les guerres les plus cruelles. 

Les princes du Nord avaient à la fin compris que sî 
l'on voulait av^r des haras, il ne fallait pas séparet 
lès plus forts chevaux des cavales. Ils avaient détruit 
aussi des erreurs non moins bizarres et non moins 
pernicieuses. Enfin les hommes osaient être raisonna- 
iios dans ces^ vastes pays, tandis qu'ailleurs on croyait 
encore qu'on ne peut les gouverner qu'autant quils 
«ont Imfociles. 

S- VII. 

x\M'Azan awiva chez les Bataves; son cœur éprouva 
dans son chagrin une douce satisfaction d'y retrouver 
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quelque faible image du pays des heureux Gangîûrldes; 
" ia liberté, FégaKté/ la propreté, Tabondance , la tolé- 
- rancc ; mais lesdames du pays étaient si froides, qu'au- 
cune ne lui fit d'avances, comme on lui en avait fait 
partout ailleurs ; il n'eut pas la peine de résister. SU 
avait voulu attaquer ces dames, il les aurait toutes 
subjuguées l'une après Fautre, sans être aimé d'au- 
cune ; mais il était bien éloigné de fionger à faire des 
'conquêtes. 

Formosante fut sur le point de Tattraper chez 
cette nation insipide : il ne s'en fallut que d'un 
moment. 

Amazan avait entendu parler chez les^Batavcs avec 
tant d'éloges d'une certaine île nommée Albion, quil 
s'était déterminé; à s^nibarquer lui et sc§ licornes sur 
un vaisseau qui ^par.un vent d'orient favorable , l'avait 
porté- en quatre hçùres au rivage de cette terre plus 
<:élèbre que Tyr et. qud l^le Allautide. 

Xa belle Formosante, qui l'avait suivi au bord dé la 
Duina , de la Vistule , de l'Elbe , dn Véser , anive enfin 
aux bouches du Rhin, qui portait alors ses eaux rapides 
dans la mer germanique. 

EDe apprend que son ôher amant a vogué aux côtes 
d'Albion ; elle croit voir son vaisseau , elle pousse des 
cris de joie dont toutes les dames bataves furent sur- 
prises, n'imaginant pas qu'un jeune homme pût cau- 
ser tant de joie : et à Icgard du phénix, elles nen 
firent pas grand cas, parce qu'elles jugèrent que ses 
plumes ne pourraient probablement se vendre aussi 
bien que celles des canarcb et jdes oisons de leurs ma- 
rais. La ^ripcesse de lJaJ)ylonc loua ou noiisa deux 
vaisseaux pour se transporter avec tout son monde 
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dans cette bienheureuse île, qui allait posséder Funî- 
gue objet de tous ses désirs, Tame de sa vie, le dieu 
de son cœur. 

Un vent funeste d'occident s'éleva tout à coup dans 
le moment même où le fidèle et malheureux Amazan 
mettait pied à terre en Albion; les vaisseaux de la 
princesse de Fabylone ne purent démarrer. Un serre^ 
ment de cœur , une douleur amëre , une mélancolie 
profonde saisirent Formosante ; elle se mit au lit dans 
sa douleur, en attendant (jue le vent changeât; mais 
il souffla huit jours entiers avec une violence déses- 
pérante. La princesse, pendant ce siècle de huit jours, 
se faisait lire par Irla des romans; ce n'est pas que les ' 
Bataves en sussent faire; mais, comme ils étaient les 
facteurs de l'univers, ils vendaient Tespril des autres 
nations ainsi que leurs denrées. La princesse fit ache^ 
ter chez Marc-Michel Rey tous les contes que Fon 
avuit écrits chez les Ausoniens et chez les Velches , et 
dont le débit était défendu sagement chez ces peuples ^ 
pour enrichir les Bataves ; elle espérait qu'elle trou- 
verait dans ces histoires quelque aventinre qui res-, 
semblerait à la sienne , et qui charmerait ça douleur. 
Irla lisait , le phénix disait son avis , et la princesse 
ne trouvait rien dans la Paysanne parvenue ^ ni dans 
le Sofa y ni dans les quatre Facardins , qui eût le 
moindre rapport à ses aventures ; elle interrompait à 
tout moment la lecture pour demander de quel côté 
venait le vent. 

S. VIIL 



I. 



Cependant Amazan était déjà sur le chemin de 
la capitale d^ Albion , dans son carrosse k six licornes, 
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et rêvait à sa princesse : il aperçut un équipage versé 
dans une fosse ; les domesticjues s'étaient écartés pout 
aller chercher du secours ; le maître de l'équipage res- 
tait dans sa voiture, ne témoignant pas la plus légère 
impatience 9 et s'amusant à fiimer*, car on fumait alors: 
il se nommait milord What-then, ce qui signifie à- 
peù-près milord Qu'importe en la langue dans laquelle 
je traduis ces mémoires. 

Âmazan se précipita pour lui rendre service ; il re- 
leva tout seul la voiture, tant sa force était supérieure 
à celle des autres hommes. Milord Qu importe se con- 
tenta de dire : Voilà un homme hieu vigoureux. 

Des rustres du voisinage étant accourus se mirent 
en colère de ce qu'on les avait fait venir inutilement y 
et s'en prirent à 1 étranger ; ils le menacèrent en l'ap- 
pelant chien d'étranger, et ils voulurent le battre. 

Âmazan en saisit deifr de chaque main , et les jeta 
ik vingt pasj les autres le respectèrent , le saluèrent, 
lui demandèrent pour boire ; il leur dopna plus d ar- 
gent qu'ils n'en avaient jamais vu. Milord Qu'importe 
lui dit ; Je vous estime ; venez diiier avec moi dans 
ma maison de campagne qui n'est qu'à ti ois milles. Il 
monta dans la voiture d' Amazan , parce que la sienne 
était dérangée par la secousse. 

Après un quart-d heure de silence, il regarda un 
moment Amazan , et lui dit r How dye do? khi lettre, 
comment faites-vous faire? et dans la langue du tra- 
ducteur, comment vous porter- vous? ce qui ne veut 
rien dire du tout en aucune langue; puis il ajouta : 
Vous avez-Ià six jolies licornes \ et il se remît à fumer. 

Le voyageur lui dit que ses licornes étaient à son 
service , qu'il venait avec elles du pa^ s des GangarideF ^ 

3. 
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et il en prit occasion de Jui parler de la princesse de 
fiabylone, et du &tal baiser qu^le avait donné au roi 
d'Egypte; à quoi l'autre ne répliqua rien du tout, se 
souciant très peu ^u il y^t dans le monde un roi 
d'Egypte et une princesse de ^^l^lone. H fut encore 
un quart-d heure sans^parler; après quoi il redemanda 
à son compagnon comment il faisait faire y et si on 
mangeait du bon rost-beef dans le pays des Ganga- 
rides. Le voyageur lui répondit ^vec sa politesse ordi- 
naire qu'on ne mangeait point ses frères siu* les bords 
du Gange. Il lui expliqua le syst^e qui fût , après 
tant de siècles, celui de Pythagere, de Porphyre^ 
d'Iamblique. Sur quoi milord s'endormit , et ne fit 
qu'un somme jusqu'à ce qu-on-fùt arrivé à sa maison. 

Il avait unefemme jeune et charmante, à qui la na- 
ture avait donné une âme aussi vive et aussi sensible que 
celle de son i»ari était indiflKrentc. Plusieurs seigneurs 
albioniens étaient venus ce jour-là dînCT avec elle. Il y 
avait des caractères de toutes les espèces ; car le pays 
n'ayant presque jamais été gouverné que par des étran- 
gers, les familles venues avec ces princes avaient 
toutes apporté des mœurs différentes. Il se trouva dans 
la compagnie des gens très aimables, d'autres dW es- 
prit supérieur, quelques-uns d'une science profonde. 

La maîtresse de la maison n'avait rien de cet air 
emprunté et gauche, de cette roideur, de cette jnau- 
vaise honte qu'on reprochait akn-s aux jeunes femmes 
d^Allnon; elle ne cachait point , par un maintien dé- 
daigneux et p^r un silence aBfecté , la stérilité de ses 
idées et .l'embarras hiuniliantde n'avoir rien à dire: 
maille femme n'était* plus engageante. ^Elle reçut Amia- 
^an avec la polîtes^ et les grâces -qui lui étaient natui 
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relies. L'extrême beauté de ce jeune étranger, «f là 
compaiaison soudaine quVlIe fit entre lui et son tnari, 
la frappèrent d'abord sensiblement. 

On servit. Elle fit asseoir Amazan à chté d'elle, et 
lui fit manger des puddings de toute espèce, ayant su 
de lui que les Gangarides ne se nourrissaient de rien 
qui eût reçu des dieux le don céleste de la vie. Sa 
beauté, sa force, les mœurs des Gangarîdes, les pro- 
grès des arts, la religion et le gouvernement furent 
le sujet d une conversation aussi agréable qu'instruc-' 
tîve pendant le repas qui dura jusqu'à la nuit, et 
pendant lequel milord Qu'importe but beaucoup et 
ne dit mot. 

, Après le diner, pendant que miladi versait du tbê , 
et qu'elle dévorait des yeux le jeuue homme , il s'entre- 
tenait avec* un membre du parlement ; car chacun 
sait que dès - lors il y avait un parlement , et qu'il 
s appelait Witten^gernot , ce qui signifie Vassernblée 
des gens d'esprit. Amazan s'informait de la consti- 
tution, des mœurs, des lois, des forces, des usages, 
des arts qui rendaient ce pays si recoramandable j et 
ce seigneur lui parlait en ces termes: 

Nous avons long-temps marché tout^nuds, quoique 
le dimat ne soit pas chaud. Nous vivons été long-temps 
traités en esclaves par des gens venus de l'antique 
terre de Saturne, arrosée des eaux du Tibre; mais 
nous nous sommes fait nous-mêmes beaucoup plus de 
maux que nous n'en avions essuyé de nos premiers 
vainqueurs. Un de nos rois, poussa la bassesse jusqu'à 
se déclarer sujet d'un prêtre qui demeurait aussi sur 
les bords du Tibre, et qu'on appelait le vieux des sept 
montagnesi tant la destinée de ces sept montagnes a 
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éto long-temps de dominer sur une grande partie de" 
FEurope habitée alors par des brutes! 

Après ces ^emps d'avilissement sont venus des 
siècles de férocité et d'anarchie. Notre terre, plus ora- 
geuse que les mers qui lenviranneiit, a été saccagée et 
ensanglantée par nos discordes ; plusieurs tètes cou- 
ronnées ont péri par le dernier supplice; plus de cent 
princes du sang des rois ont fini leurs jours sur Fécha- 
iaud; on a arraché le cœur à tous leurs adhérents, et 
on en a battu leurs joues. C'était au bourreau qu'il ap- 
partenait d écrire l'histoire de notre ile, puisque c'était 
lui qui avait terminé toutes les grandes affaires. 

U n'y a pas long-temps que, pour comble d'horreur, 
quelques personnes portant un manteau noir, et d'au- 
treè qui mettaient une chemise blanche par-dessus leur 
jaquette , ayant été mordus par des chiens enragés j 
communiquèrent la fage à la nation entière. Tous les 
citoyens furent ou meurtriers ou égorgés, ou bour- 
reaux ou suppliciés , ou déprédateurs ou esclaves , au 
nom du ciel et en cherchant le Seigneur. 

Qui croirait que de cet abîme épouvantable, de ce 
chaos de dissensions , d'atrocités , d'ignorance et de 
fanatisme, il est enfin résulté le plus parfait gouver- 
nement, peut-être, qui soit aujourd'hui dans le monde? 
Un roi honoré et riche, tout-puissant pour faire le 
bien , impuissant pour faire le mal , est à la tôte d'une 
nation libre, guerrière, commerçante et éclairée. Les 
grands dun côté, et les représentants des villes da 
lautre, partagent la législation avec le monarque. 

On avait vu , par une fatalité singulière , le désor- 
dre , les guerres civiles , Fanarchie et la pauvreté dé- 
soler le pays quand les rois affectaient le pouvoir ar-' 
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Bitraùre. La tranquillité; Id richesse, la félicité publi'*^ 
que, nont régné chez nous que quand les rois ont 
reconnu qu'ils n'étaient pas absolus. Tout était sub« 
verti quand on disputait sur des choses inintelligi- 
bles; tout a été dans IWdre quand on les a méprisées, 
N(^ flottes victorieuses portent notre gloire sur toutes 
les mers , et les lois mettent en sûreté nos fortunes : 
jamais un juge ne peut les expliquer arbitrairement; 
jamais on ne rend un arrêt qui ne soit motivé. Nous 
punirions comme des assassins des juges qui oseraient 
envoyer à la mort un citoyen, sans manifester les té- 
moignages qui Faccusent et la loi qui lecn^ndamne. 

D est vrai qu^il y a toujours chez nous deux partis 
qui se combattent avec la plume et avec des intrigues-, 
mais aussi ils se réunissent toujours quanil il s'agit de 
prendre les armes pour détendre la patrie et la li-. 
bert^. Ces deux partis veillent Fun sur l'autre ; ils 
s'empêchent mutuellemetit de violer le dépôt sacré des 
lois; ils se haïssent, mais ils aiment lEtat; ce sont 
des amants jaloux qm servent à l'enyi la même maî- 
tresse. ^ ^ ' 

Du même fonds d'esprit qui nous a fait connaître 
et soutenir les droits de la nature humaine , nous avons 
porté les sciences au plus haut point où elles puissent 
parvenir chez les hommes. Vos Egyptiens qui passent 
pour de si grands mécaniciens, vos Indiens qu'on 
croit de à grands philosophes, vos Babyloniens qui se 
vantent d'avoir observé les astres pendant quatre cent 
trente mille années , les Grecs qui ont écrit tant de ^ 
phrases et si peu de choses^ ne savent précisément 
rien en comparaison de nos moindres écoliers qui ont 
étudié les découvertes de nos grands maîtres. Nous 
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avoQs arraché |ilusde sç€rets à la nature dans l'espace 
de cent années, que iejgenre bumaûi n'en avait décou- 
vert dans la multitude des âècles. 

Voilà an ycai létat oùmous sommes. Je ne vous 
ai caché ni le bien ni le mal^ ni nos opprobres^ ni 
notre gloire ; et je n ai rien^ex^géré. 

Amazan, à ce discours ^ se sentit: pénétré du désir 
de sinstriiire dans ces sçiencosi sublimes dcmt on lut 
parlait; et si sa passion^p^^ur. la prineesse de Çabylone ^ 
son respeet filial poiu* s'a mère (ju'il avait jqijûttée, et 
lamour de sa patrie ^n'eu^seiit fortement parlé, à $oa 
cœur déchiré, il aurait youlu^paçser sa vie dans File 
d'Albion ; mais ce malbeinreux baiser dqnnjé . par sa 
princesse au roi d'Egypte ne lui laissait pas a^sez de 
liberté dans l'esprit pour étudi/er les hautes sciences. 
. Je vous avoue , dit-il , que ,pi'étant imposé laioi de 
courir le monde et de mWiter moi-m^me , je serais 
curieux de voir cette antique terre de Saturne, ce peu- 
ple du Tibre et des sept montagnes à qui vous avez' 
obéi autfefoîsj il Êiut, sans doute, que ce soit le pre- 
mier peuple de la terre* Je vous conseille de faire ce 
voyage, lui répondit l'Albiox^ien, pour. peu que vous 
aimiez la musique et la peinture. Nous allons très 
souvent nous-mêmes porter qudquefois xiotre ennui 
vers'les sept mon tag;nçs..H4is vous serez bien étonné 
en voyant les descendants de nos vainqueurs. ^ 

Cette conversatic^ fut longue. Quoique le hel Ama- 
zan eût la cervelle un peu attaquée, il parlait avec 
tant d'î^grém^m, sa voix était si. touchante, son main- . 
tien si noble et si don^, que la maîtresse de la maison 
ne put St'euapêcJ^r de ^Fentaretenir à son tour tête i 
Mte. Elle lui s^rra.tendrementla main en Ini parlant^ 
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et en le i^ardân t avec des jeux husiides et étincelants 
^ port^ieat les désirs dans tous les ressorts de^ la vie. 
Syb le ^tiiit à souper, et à coucher. Ckaque parole ^ 
chape ÎQStaat^ chaque, regard enâanmèrent sa pas- 
sion. Dès que tout le n^nde fiit retiré , ellelui écrivit 
un pejtitt^iÛet^iae doutant pas qu^il ne viot lui Étire la 
eoHrdâns sonlit , tandisque milord Qu importe dormait 
dans le sien. Âsaazan eut encore le- courage de résis- 
ter;, tafitun^grain^le folie produit d'effets miraciileux 
dans uiie âme.£orte et profondément blessée! 

Ajgiazaa^.a^n ésl coutume, fit à; la dame une 
cépofit^e fespeirtueuse par laquelle il lui représentait la 
s^âiKeté de son serment, et robligatiou étroite où il 
était d'apprendre à la princesse de Babylone à domter 
ses passions^ après quoi il fit atteler ses Ucornes, et 
repartit pour la Batavie , laissant toute la compagnie 
émerveillée de lui, et la dame du logis désespérée. 
Dans l'excès de sa douleur, elle laissa traîner la lettre 
d'Âmazan; milord Qu importe la lut le lendemain 
matm. Voilà , dit -il en levant les épaules, de bien 
plates niaiseries : et il alla chasser au renard avec 
juelques ivrognes du voisinage. 

Amazan voguait déja.sur la mer,^muni dWe carte 
géopiphique dont lui avait fiiit présent le savant 
ÂlbîoMien qui s était entretenu avec lui chez milord 
Qu'importe. Il voyait aveCvSiupri^e une grande partie 
de ia terre sur une fojilfe.de papier. 

Ses yeux et son im^^nation s'égarèrent dans ce 
petit espace ; il regardait laRhin f le Danube , les Alpes 
du Tirol,, marqués alors. par d'autres noms, et tous les 
pays par où îlidevait passer avant d'arriver à la ville 
4^s^Unont^es^',jx^i^*^urtout il jetait4e8 yeux sur 
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la contrée des Gangarides, sur Babylone où il avah 
vu sa chère princesse, et sur le fatal pays de Bass<»ra 
où ellie avait donné un baiser au roi dTEgypte. Il sou- 
pirait , il versait des larmes ; mais il convenait que 
?A.lbionien, qui lui avait fait présent de l'univers en 
raccourci, n'avait point eu tort en disant qu'on était 
mille foirplus instruit sur les bords de la Tamise, que 
sur ceux du Nil, de TEuphra te et du Gange. ' 

Comme il retournait en Batayie , Formosante volait 
vers Albion avec ses deux vaisseaux qui cinglaient à 
pleines voiles ; celui d'Âmazan et celui de la princesse 
se croisèrent, se touchèrent presque : les deux amanta 
étaient près lun de Tautre, et ne pouvaient s'en dou- 
ter. Ah! s'ils l'avaient su! mais l'ijaûtpérieuse destinée 
ne le permit pas» 

Sitôt qu'Âmazan fut débarqué sur le terrain égal 
et fangeux de la Batavie, il partit comme un éclair 
pour la ville aux sept montagnes. Il fallut traverser la 
partie méridionale de la Germanie. De quatre milles 
en quatre milles on trouvait un prince et une prin- 
cesse , des filles 4'honneur et des gueux. Il était étonné 
des coquetteries que ces dames et ces fiUés d honneur 
lui faisc ient partout avec la bonne foi germanique ; et 
il n'y répondait que par de modestes reftis. Après avoir 
franchi les Alpes, il s'embarqua sur la mer de Dalma* 
tic, et aborda dans une ville qui ne ressemblait en 
rien du tout à ce quii avait vu jusqu alors. La mer 
formait les rues, les maisons étaient bâties dans l'eau. 
l»e peu de places pubUques qui ornaient cette ville 
était couvert d'hommes et de femme» qui avaient un 
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double visage, celui que la nature leur avait donné , et 
une face de carton mal peint qu'ils appliquaient par 
dessus ; en sorte que la nation semblait composée de 
spectres. Les étrangers qui venaient dans cette contrée 
commençaient par acbeter un visage, comme on se 
pourvoit ailleurs de bonnets et de souliers. Amazan 
dédaigna cette mode contre nature, il se présent^a tel 
qu'il était. 11 y avait dans la ville douze mille filles 
enregistrées dans le grand livre de la république; filles 
utiles à FEtat, chargées du commerce le plus avanta- 
geux et le plus agréable qui ait jamais enrichi une na- 
tion. Les négociants ordinaires envoyaient à grands 
frais et à grands risques des étofies dans TOrient ; ces 
belles négociantes faisaient, sans aucun risque^ un 
trafic toujoijrs renaissant de leurs attraits. Elles vinrent 
toutes se présenter au bel Amazan , et lui olfrir le 
choix, n s'enfuit au plus vite en prononçant le nom 
de lincomparable princesse de Babylone, et en jurant 
par les dieux immortels qu elle était plus belle que 
toutes les douze mille filles vénitiennes. Sublime fri- 
ponne, s'écria- t-il dans ses transports, je vous appren- 
drai à être fidèle ! 

Exifin les ondes jaunes du Tibre , des marais em- 
pestés, des Jhabitants hâves, décharnés et rares, cou- 
verts de vieux manteaux troués qui laissaient voir leur 
peau sèche et tannée , se présentèrent â ses yeux^ et lui 
annoncèrent qu'il était à la porte de la ville aux sept 
montagnes, de cette ville de héros et de législateurs, 
^ui avaient conquis et policé une grande partie du 
globe. 

11 s était imaginé qu'il verrait à la porte triomphale 
cinq cents bataillons commandés par des héros ; et 
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dans le déliât une .assexnblée de demi -dieux donnant 
des lois à la terre; il trouva,. pour toute armée, une 
trentaine de gredins montant Ja garde avec un para- 
sol, de peur du soleil. Ayant pénétré jusqu'à un tem- 
ple qui lui parut très.beau, maïs moins que celui de 
Babylone, il fut assez surpris d'y entendie une mu- 
sique exécutée par des hommes qui avaient des voix 
de fename. 

Voilà, dit -il, un plaisant pays que^ cette antique 
terre de^Saturne. J'ai vu une ville où personne n'avait 
son visage, ^n voici une autre ou les hommes n'ont ni 
leur voix, ni leur barbe.. On lui dit que ces chantres 
n'étaient plus hommes , qu'^n les avait dépouillés de 
leur viriUté, afin qiills chantassent plus agréablement 
les louanges d'une prodigieuse quantité de gens de 
mérite. Am^izan ne comprit rien à ce discours. Ces 
messieurs le prièrent de chanter ; il chanta un air 
gangaride avec sa grâce ordinaire. Sa voix était une 
très belle haute - contre. Ah ! mon;signor,lui dirçnt- 
ils, quel charmant soprano vous auriez ; ah! si.... -^ 
Comment si? que prétendiez -vous dire? — Ah, mon 
signor !.«... — 'Eh bien? — Si vousi n aviez. point de 
barbe! Alors ils lui expliquèrent trèsplaisamnaent, et 
avec des gestes fort comiques j selon leur coutume, de 
quoi il était question. Amazan demeura tout confondu. 
J'ai voyagé, dit -il, et jamais je n'ai entendu parler 
d'une telle £intaisie. 

Lorsqu'on eut bien chanté, le vieiix des sept mon- 
'tagnes alla «n grand cortège à la porte du temple ; il 
coupa l'air en quatre avec le pouce élevé, deux doigts 
étendus et deux autres, plies ,^n disant ces mots dans 
jme langue qu'on ne parlait plus, k la ville et à Vuni- 
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vers (a). Le Ga^ar^e ne pouvait comprendre que 
deux doigts pussent atteindre si loin. 

Il vit bientôt défiler toute lar cour du maître du 
nwwade; elle était composée de graves personnages, les 
uns en robes rouges, les autres en violet; presque tous 
regardaient le bel Àmazan en adoucissant les yeux ; 
ife lui Élisaient des révérences , et se disaient Tun à 
FaulrerSanMartinOycAe beVragazzo! San Pancratio, 
chebeV fanciullo ! 

Les ardeïits, dont le métier était de montrer aux 
étrangers les curiosités de la ville, s'empressèrent de 
Itti.^e voir des masures où un muletier ne voudrait 
pas passer la njotit, mais qui avaient été {autrefois de 
(lignes poQuments de la grandeur d'un peuple roi. Il vit 
eacwredes taHeauxde deux cents. ans, et des statues 
de plus de vmgt siècles, qui lui parurent des cbefe»- 
d'œuvre. Faites-vous encore de pareils ouvrages? Non , 
votre excellence, lui répondit un des ardents; mais 
nous méprisons le reste de la terre, parce que nous 
conservons ces raretés. Nous sommes des espèces de 
Papiers qui tirons notre gloire des vieux habits qui 
restent dans nos magasins. 

Âmazan voulut voir, le palaisJu prince ; on Vj con- 
duisit. Il vit des hommes en violet qui comptaient 
Targent des revenus de l'Etat, tant dune terre située 
sur le Danube, tant d'une autre sur la Loire , ou sur le 
Guadalquivir, ou sur la Vistule. Oh, oh! dit Âmazan 
après avoir consulté sa carte géographique, votre 
maître possède donc toute l'Europe comme ces anciens 
héros des sept montagnes? Il doit posséder l'univers 
entier de droit divin, lui répondit un violet ; et môme 

(a) Vrbi et oHù, 
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il a été un temps où ses prédécesseurs ont approché die 
la monarchie universelle : mais leurs successeurs ont 
k bonté de se contenter aujourd'hui de quelque argent 
que lés rois leurs sujets leur font payer en forme de 
tribut. 

Votre maître €st donc en effet le roi des rois, c'est 
donc là son titre? dit Amazan. Non , votre excellence, 
son titre est serviteur des serviteurs ; il est originaire-, 
ment poissonnier et portier , et c'est pourquoi les em- 
bl^es de sa dignité sont des clefs et des filets ; mais 
il donne toujours des ordres à tous les rois. Il n y a pas 
long-temps qu'il envoya cent et un commandements à 
un roi dp pays des Celtes , et le roi obéit. 

Votre poissonnier, dit Amazan, envoya donc cincj 
ou six cent mille hommes pour faire exécuter ses cent 
et une volontés? 

Point du tout, votre excellence ; notre saint maître 
n'est point assez riche pour soudoyer dix mille sol- 
dats ; mais il a quatre à cinq cent mille prophètes di- 
vins distribués dans les autres pays. Ces prophètes de 
toutes couleurs sont, comme de raison , nourris aul 
dépens des peujdes ; ils annoncent de la part du cid 
que mon maître peut avec ses clefs ouvrir et fermer 
toutes lesseiTures, et surtout celles des coflres-forts. 
Un prêtre normand, qui avait auprès du roi dont je 
vous parle la charge de confident de ses pensées, le 
convainquit qu il devait obéir sans réplique aux cent 
et une pensées de mon maître ; car il faut que vous 
sachiez qu'une des prérogatives du • vie ua? des sept 
montagnes est d'avoir toujours raison , soit qu'il daigne 
parlar , soit qu'il daigne écrire. ^ 

Parbleu, dit Amazan^ voilà un sîngtdier homme-, je 



lA PRINCESSE DÇ BABVL0N2. 6^ 

serais curieux de dîner avec lui. Votre excellence^ 
quand vous seriez roi, vous ne pourriez manger à sa 
tàle; tout ce quil pourrait faire pour vous, ce serait 
devons en feire servir une à côté de lui plus petite et 
plus basse que la sienne. Mais, si vous voulez avoir 
1 hoDBeor de lui parler , je lui demanderai audience 
pour vous, moyennant la buona manda que vous au- 
rez la bonté de me donner. Très volontiers , dit le 
Gangaride, Le violet s'inclina. Je vous introduirai de- 
main, dit -il-, vous ferez trois génuflexions, et vous 
baiserez les pieds du vieux des sept montagnes, A ces 
mots, Amazan fit de si prodigieux éclats de rire, qu'il 
fut près de suiRwjuer ; Û sortit en se tenant les côtés , 
et rit aux larmes pendant tout le chemin, jusqu'à ce 
qu'il fût arrivé à son hôtellerie , où il rit encore très 
long-temps. 

A son dîner il se présenta vingt hommes sans barbe 
et vingt violons qui lui donnèrent un concert. Il fut 
courtisé le reste de la journée par les seigneurs les plus 
importants de la ville ; ils lui firent des propositions 
encore plus étranges que celle de baiser les pieds du 
vieux des sept montagnes. Gomme il était extrême- 
ment poli, il crut d'abord que ces messieurs le pre- 
naient pour une dame^ et les avertit de leur méprise 
avec fhpnnêteté la plus circonspecte : mais étant pressé 
Qnpeu vivement par deux ou trois des plus déterminés 
violets, il les jeta par les fenêtres, sans croire Êiire un 
grand sacrifice à la belle Formosante. Il quitta au plus 
vite cette ville des maîtres du monde, où il fallait 
baiser im vieillard à l'orteil, comme si sa joue était à 
son pied, et ou l'on n'abordait les jeunes gens qu'avec 
des cérémonies encore plus Inzarres. 
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De province en pçovînce, ayant toujours re|^ous$é 
les agaceries de toute espèce 'toujours fidélë à la prin- 
cesse de Babylone , toujours en^colère contre le roi 
d'Egypte , ce modèle de constance parvint à la capi- 
tale nouvelle des Gaules. Cette ville avait passéyeomme 
tant d'aubes, par tous les degrés de la barbarie, de 
l'ignorance , de la sottise et de la misère. Son premier 
nom avait été la boue et la crotte; ensuite elle avait 
pris celui dlsis^ du culte dlsis,parvenu jusque chez 
elle. Son premier sénat avait été une compagnie de 
bateliers. Elle avait été long-tempresclave des héros 
déprédateurs des sept montagnes , et après quelques 
siècles 5 d'autres héros brigands,^ venus de la rive ulté- 
rieure du Rhin , s'étaient emparés de son petit terrain, 

Le t^ps, qui change tout, en avait fait une ville 
dont la moitié était très noMé et très agréable, l'autre 
un peu grossière et ridicule : c'était Temblème de ses 
habitants. Il y avait dans son enceinte environ cent 
mille personnes au moins qui n'avaient rien à i^e 
qu'à jouer et à se divert». Ce peuple d'oisifs jugeait des 
arts que les autres cultivaient. Ik ne savaient rien de 
cequi se passait àla cour5quoiq[u'elle ne fûtqu'à quatre 
petits milles d'eux : il semblait qu elle en fût à six cents 
milles au moins. La douteur de la société , la gaieté , la 
frivolité étaient lour importaritfeTet leur unique affaire : 
on les gouvemait comme des en&nts à qui l'on pro- 
digue des jouets pour les: empêtber'de crier. Si on leur 
parlait des hbneurs qui avaient deux siècles aupara- 
vant désolé leurpairiie , et des tempB épouvantables oh 
la moitié de la nation «rvak massaçi44autre pour de^ 
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sôpiiîsmes , ils disaient (ju'en effet cela n^était pas bien , 
et puis ils se mettaient à rire et à chanter des vau- 
devilles. 

Plus les oisifs étaient polis 5 plaisants et aimables, 
plus on observait un triste contraste entre eux et des 
compagnies d'occupés. 

n était parmi ces occupés , ou qui prétendaient 
Fétre , une troupe de sombres fanatiques , moitié ab- 
surdes , moitié fripons, dont le seul aspect contristait 
la terre , et qui l'auraient bouleversée , s ils lavaient 
pu j polir se donner un peu de crédit : mais la nation 
des oisifs , en dansant et en chantant , les faisait ren- ^ 
trer dans leurs cavernes , comme les oiseaux obligent 
les chats-huants à se replonger dans les trous des ma- 
sures. 

D'autres occupés, en plus petit nombre , étaient les 
conservateurs d'anciens usages barbares contre les- 
quels la nature effrayée réclamait à haute voix ; ils ne 
consultaient que leurs registres rongés des vers. S'ils 
y voyaient une coutume insensée et horrible , ils la 
regardaient comme une loi sacrée. C'est par cette lâche 
habitude de n'oser penser par eux-mêmes^ et de puiser 
leurs idées daûs les débris des temps où l'dn ne pensait 
pas, que dans la ville des plaisirs il était encore des 
mœurs atroces. C'est par cette raison qu'il n'y avait 
nulle proportion entre les délits et les peines. On fai- 
sait quelquefois, souffrir mille morts à un innocent, 
pour lui feire avouer un crime qu'il n'avait pas 
commis. 

On punissait une étourderie de jeune homme comme 
on aurait puni un empoisonnement ou un parri- 
cide. Les obife en pousiaient des cris perçants, et k 
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londcmaÎD ils n'y pensaient plus, et ne parlaient que 
de modes nouvelles. 

Ce peuple avait vu s'écoujer un siècle entier pen- 
dant lequel les beaux-arts s'élevèrent à un degré de 
perfection qu'on n'aurait jamais osé espérer; les étran- 
gers venaient alors comme à Babylone admirer les 
grands monuments dWchitecture , les prodiges des 
jardins , les sublimes efforts de, la sculpture et de la 
peinture. Ils étaient enchantés d'une musique qui 
allait à l'âme sans étonner les oreilles. 

La vraie poésie j c'est-à-dire celle qui est naturelle 
et harmonieuse, celle qui parle au cœur autant qua 
l'esprit , ne fut connue de la nation que dans cet heu- 
reux siècje. De nouveaux genres d'éloquence déployè- 
rent des beautés sublimes. Les théâtres surtout retenti- 
rent des chefs-d'œuvre dont aucun peuple n'approcha 
jamais. Enfin le bon goût se répandit dans toutes les 
professions , au point q[u'il y eut de bons écrivains 
même chez les druides. 

Tant de lauriers, qui avaient levé leurs têtes jus- 
qu'aux nues, se séchèrent bientôt dans une terré 
épuisée. 11 n'en resta qu'un très petit nombre dont les 
feuilles étaient d'un vert pâle et mourant. La déca- 
dence fut produite par la facilité de faire, et par l^pa- 
resse de bien faiire , par la satiété du beau , et par le 
goût du bizarre. La vanité protégea des artistes qi|i 
ramenaient les temps de la barbarie ; ej cette mâme va* 
nité , en persécutant les talents véritables , les forç^ 
de quitter leur patrie ; les frjelons firent disparmtre lies 
abeilles. 

Presque plus de véritables arts , presqttjB plus do 
génie ; le mérite Consistait k raisonner à tort et à.tr^- 
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Yers sur le mérite du siècle passé : le barbouilleur des 
murs d'un cabaret criti^uaii sayamment les tableaux 
des grands j^intres ; les barbouilleurs de papier défi- 
guraient les ouvrages des grands écrivains. L'igno- 
rance et le mauvais goût avaient d'autres barbouilleurs 
à leurs gages. On répétait les mêmes choses dans cent 
volumes sous des titres diâféreots. Tout était ou dic- 
tionnaire ou brochure. Un gâzetier druide écrivait 
deux fois par semaine les annales obscures de quel- 
ques énurgumènes ignorés de la nation, et des pro'' 
diges célestes opérés dans des galetas par de petits 
gneux et de petites gueuses -, d'autres ex-druides vêtus 
de noir , près de mourir de colère et de faim , se plai- 
gnaient dans cent écrits qu'on ne leur permît plus de 
tromper les hommes j et qu'on laissât ce droit k des 
boucs vêtus de gris. Quelques arphi-dri^ides ipipri- 
maient des libelles diûamatoires. 

Amazan ne savait rien de tout cela ; et quand il 
l'aurait su, il ne s'en serait, guère embarrassé, n'ayant 
la tête remplie que de la princesse de Babylone, du 
roi d'Egypte , et de son serment inviolable djç mépriser 
toutes les coquetteries des dames, dans quelques pay$ 
que le chagrin conduisît ses pas. 

Toute la populace, légère, ignorante et toujours 
poussant "à l'excès cette curiosité naturelle au genre 
humain , s'empressa long-temps auprès de ses lipomes; 
les femmes plus sensées forcèrent les portes de 500 
hôtel pour contempler sa personne. 

Il témoigna d'abord A son hôte quelque désir d'aller . 
â la cour ; mais des oisife de bonne compagnie, qui se 
trouvèrent là paj: ha;5ard , lui dirent que ce n'était plus 
la mode, que le^ tejmps étaient bien changés, et qu'il 
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Il y avait plus de plaisirs qh'à la. ville. H fut invité le 
soir même à souper par une âanpie dont l'esprit et les 
taJe.nts étaient connus hors de sa patrie , et qui avait 
voyagé dans quelques pays où Amazati avait passé. Il 
goûta fort cette dame et la société rassemblée chez 
elle. La lïl:jerté y était décente, la gaieté n'y était point 
bruyante, la science n'y avait rien de rebutant, et 
Fesprit rien d'apprêté. 11 vit que le nom de bonne com- 
pagnie n'est pas un vain nom, quoiqu'il soit souvent 
usurpé. Le lendemain^ il dîna dans une société non 
moins aimable , mais beaucoup plus voluptueuse. Plus 
il fut satisfait des convives, plus on fut content de lui. 
Il sentit son cœur s'amollb et se dissoudre coiùme les 
aromates de son pays se fondent doucement à un feu 
modéré , et s'exhalent en parfums déliciçux. 

Après le dîner, on le mena i^un spectacle enchan- 
teur, condanmé par les druides , parce qu'il leur enle-' 
vait'les auditeurs dont ils étaient le plus jaloux. Ce. 
spectacle était un composé de vers agréables, de chants 
délicieux , de danses qui exprimaient les mouvements * 
de Tâme , et de perspectives qui charçiaient les yeux 
en les trompant. €e genre dé pl^iisir, qui rassemblait 
tant de genres , n'était connu que so^s un nom étran- 
ger; il s'appelait o/)era;, ce qui si]gnifiait autrefois dans 
la langue des sept hiontagne? îramil , soin, occupa^ 
tion^ industrie , entreprise ^ besogne , affaire. Cette 
uflEaire Tençhainta. Une fifle surtout le charma par sa 
voix içélodieuse et par les grâces qui raccompagnaient: ' 
cctle fille i^ affaire , après le spectacle , lui fut présent^ . 
par ses nouveaux anus. B lui fit présent dupe poignée 
de diamants. Elje en fat si reconnaissante qu'ejle ne 
put Je quitter du reiBfe dti jour. Il isoupâ avac eHe , et ' 
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pendant le repas il oublia sa sobiieti, et après le repas 
3 oublia son serment d^être toujours insensible â*la 
]>cauté, et inexorable aux tendr^es coquetteries. Quel 
exemple de la faiblesse humaine ! 

La belle princesse de Babylone arrivait alors avefi. 
le phénix, sa femme de chambre Irla et ses deux cent3 . 
cavaliers gangaridcs montés sur leurs licornes. Il fallut 
attendre assez long-temps pour qu'on ouvrît les portes* 
Elle Jomanda d'abord si le plus beau des homtçes, le 
plus courageux, le plus spirituel et le plus fidèle était 
encore dans celte ville. Les magistrats virent bien 
qu^elle voulait parler d^Amazan. Elle se fit^onduire à 
son hôtel, elle entra, le cœur palpitant d'ampnr; 
toute son âme était pénétrée de Tinexprimable jciie 4ô , 
revoir enfin dans son amant le modèle de la constance. . 
Rien ne put remjpécher d'entrer dsins isa diambre ; les 
rideaux étaient ouverts ; elle vit le bel Amazon dof^ 
mant entre les bras d une jolie brune. Ds a^vaient tous 
deux un très grand besoin de repos. 

Formosante jeta un cri de douleur qui retentit dan« 
toute la maison, mais qui ne put éveiller ni son cou^ 
sin , ni la fille à'affaire* Elle ti)mba pâmée entre IctS . 
bras d^Irla. Dès qu'elle eut repris ses sens, elle sortit de 
celte chambre fatale avec une douleur mêlée de rag«. 
Irla s'informa quelle était cette jeune demoiselle qui 
passait des heures si douces avec le l>el AmazEua. On 
lui dit que c'était une fille ai affaire fort complaisante , 
qui joignait a ses talents celui de chapter avec assez de 
grâce. O juste ciel ] è puissant Oro^made I s'écriait la 
Joëlle princesse de TBabylone toute jCJI pleurs, par qui 
suis-je trahie, et pour qyil ainsi donc celui qui a rjc- 
fiisé poi|r moi t^t de princesses m'abandonne ^om 
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ui^G farpeuse des Gaules ! noQ^ je ne pourrai survivre 
à cet affront. 

Madame 5 lui dit Irla, voilà comme sont faits tous 
les jeunes gens d W bout du monde à l'autre ; fussept- 
ils amoureux d'une beauté descendue du ciel, ils lui 
feraient dans de certains motnents des infidélités pour 
une servante de cabaret. 

C'en est fait, dit la princesse, je ne le reverraî de 
ma vie; paj'tons dc^ns llnstant même, et qu'on attelle 
mes licornes. Le phénix la conjura d'attendre au moins 
qu'Amazan fût éveillé, et qu'il pût lui parler. Il ne le 
mérite pas , dît la princesse ; vous m^oflepscripz cruel" 
lement ; il croirait que je vous ai prié de lui faire des 
reproches , et que je veux me raccommoder avec lui : 
si vous m'aimez, n^a joutez pas cette injure à l'injure 
qu^il m'a faite. Le phénix, qui après tout devait la vie 
à la fille du roi de Babylone, ne put lui désobéir. Elle 
repartit avec tout son monde. Où allons-nous, ma^ 
dame ? lui demandait Irla. Je n'en sais rien , répondit 
la princessie; nous prendrons le premier chemin que 
nous trouverons ; pourvu que je fiiie Amazan pour ja- 
mais J je suis contente, Le phénix, qui était plus sage 
que Pormosante , parce qu'il était sans passion , la con- " 
solait en chemin; il lui remontrait avec douceur qu'il 
étaij; triste de se punir pour les fautes d'un autre ; 
qu'Amazan lui avait donné des preuves assez éclatantes 
et assez nombreuses de fidélité pour qu'elle pût lui 
pardonner dp iç'être oublié un moment; que c'était un 
jiiste à qui la grâce d'Orosmade avait manqué, et qu'il 
n^en serait que jplus constaut désormais dans l'amçur 
et dans la vertu ; que le désir d'expier sa faute le met- 
jtraît au -dessus de li^i-îpèmje; -quelle n'en serait que 
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plus heureuse; que plusieurs grandes princesses avant 
elle avaient pardonné de semblaLles écarts, et s^en 
étalent bleja trouvées. 11 lui en rapportait des exemples; 
et il possédait tellement IW de conter, que le cœur de 
Tormosante fut enfin plus calme et plus paisible ; elle 
aurait voulu n'être point sitôt partie; elle trouvait que 
ses licornes allaient trop vite : mais elle n'osait revenir 
sur ses pas ; combattue entre l'envie de pardonner et 
celle de montrer sa colère, entre son amour et sa va« 
nité y elle laissait aller ses licornes ; ^e courait I0 
monde Selon la prédiction de Foracle de son père. 

Amazan à son réveil apprend Farrivée et le départ 
de Formosante et du phénix; il apprend le désespoir 
et le courroux de la princesse ; on lui dit qu'elle a juré 
de ne lui pardonner jamais : Il ne me reste plus, s'é* 
crîa-t-il, qu à la suivre et à me tuer à ses pieds. 

Ses amis de la bonne compagnie des oisifs accou- 
rurent au bruit de cette aventure; tousluiremontrèrenf 
qu'il valait infiniment mieux demeurer avec eux; que 
rien n'était comparable à la douce vie qu'ils menaient 
dans le sein des arts et d'une volupté tranquille et dé-» 
Ucate; que plusieurs étrangers et des rois même avaient 
préféré ce repos, si agréablement occupé et si enchan- 
teur , à leur patrie et à leur trône ; que d'ailleurs sa 
voiture était brisée , et qu'un sellier lui en faisait une 
i la nouvelle mode ; que le meilleur tailleur de la ville 
lui avait déjà coupé une douzaine d'habits du dernier 
goût; que les dames les plus spirituelles et les plus ai- 
mables de la ville, chez qui on jouait très bien la co- 
médie , avaient retenu chacune leur jour pour lui 
donner des (t les. La fille d affaire pendant ce temps-là 
prenait son chocolat à sa toilette^ riait, chantait, et 
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faisîïîf des agaceries au be! Âmazan , qui s aperçut enfin 
'qu elfe n'avait pas lé sens d'un oison. 
' Comme h sincérité, la cordiaKté, la franchise, ainsi 
que la magnanimité et le courage, composaient le ca- 
ractère de ce grand prince, il ayait conté ses malheurs 
et^es voyages à ses amis; ils i^avaient qu'il était cousin 
Issu de germain de la princesse ; ils étaient informés du 
fciiser ftimesle doiîné par elle au roi d'Egypte. On sô 
jiatdonne, lui dirent -ils, ces petites ê'asques entre 
parents, sans quoi ff faudrait passer sa vie ^as d'éter- 
nelles querelles. Rien n'ébranla son dessein de courir 
après Formosante ; mais sa voiture n'étant pas préte^ 
il fut obligé dé passer trois jours parmi les oisifs danai 
les fêtes et dans les plaidirs : enfin il prit congé d^eiut 
en les embrassant , en leur faisaîit accepter les <£amants 
de son pays les mieux montés, en leur recommandant 
d^étrê toujours légers et frivoles, puisqu'ils n'en étaient 
que plus aimables et plus heureux. Les Germains | 
di^it-il , sont les vieillards dé l'Europe , les peuples 
d'Albion sont les hommes faits, les habitants de la 
Gaule sont lés enfants, et j'aime à jouer avec eux. 

s. XL 

Ses jguides n'eurent pas de peine à suivre la route 
de la princesse; on ne parlait que d'elle et de son gros 
oiçcaii. Tous les habitants étaient encore dans l'en- 
thousiasme dé Tadmiratioti. Les peuples de la Dalma- 
tie et de la Marche d^Ancône éprouvèrent depuis une 
surprise moins délicieuse, quand ils virent une maison 
voler dans les airs. Les bords de la Loire, de la Dor- 
dogne, de la Garonne, dç la Gironde , retcutissaieiil 
encore d'acclamations. 
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Qoaiid Amaza^ fut aux pie^Js de3 I^Qiiées , les mt- 
iJstrats et les druides du pays lui firent danser malgro 
ui un tambourin ; maïs , sitôt qu'il eut franchi les Py- 
rénées y il ne vit plus de gaîté ni de joie. S'il entendif . 
quelques chansons de loin, à loin, elles étaient fouteç 
sur un ton ^te : les habitants marchaient gravemcnjt 
^€C des grains enfilés et un poignard à leur ceinture^ 
iLà nation vêtue dç noir semblait être en deuil Si Icà 
flomestiques ifAmazan interrogeaient les passants ^ 
ceux-ci répondaient par signes; sinn entrait dans une 
nÂtellerie , le maître de la maison enseignaiittiuxgeDS 
^n trois paroles qu^il n y avait rien dans la maijson , et 
ga'an pouvait envoyer chercher à quelques milles les 
.cboses dont on avait un besoin pressant. 
', Quand on demandait è ces aUenciaires s^ik avaient 
Vu pass^ la beUe princesse de Babylone , ils répon- 
daient avec moins de brièveti^ : Nous Tavons vue, elle 
n'est pas si belle, il nV a de beau que les teints basanés ; 
elle étale une gorge ualbàtre qui est la chose du monde ^ 
la plus dégoûtante, et qu on ne connaît presque point 
daîôns nos climats. 

. Amazan avançait vers la province arrosée du.Bétis. 
tl ne S'était pas écoulé plus de douze mille années de- 
puis que ce pays avait été découvert par les TyrienS| 
vers le même temps qu'ils firent la découverte de la 
^ande île^ Atlantique , submergée quelques siècles 
après. Les îyriens cultivèrent la Bétique que les na- 
turels duf pays laissaient en firiche , prétendant qu'ils 
ne devaient se méjer de rien , et que c'était aux Gaulois 
leurs voisins à venir cultiver leurs terres. Les Tyricns 
avaient aliéné avec eux des Palestîns qui dès ce temps- 
la couraient dans tous les climats^ pour peu qu'il y eût* 
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de Fargenl à gagner. Ces Palestins , en frétant' sur gages , 
à cinquante pour cent, avaient attiré à eux presque 
toutes les richesses du pays. Cela fit croire aux peuples 
de la Bétiquç que les Palestins étaient sorciers; et tous 
ceux qui étaient accus& de magie étaient brûlés sans 
miséricorde par une cotnpagnie de druides qu'on ap- 
pelait les rechercheurs ou les anthropokdies. Ces 
prêtres les revêtaient d'abord d'un h^it de masque , 
s'emparaient de leurs biens, et récitaient dévotement 
les propres prières des Palestins , tandis qu'on les 
cuisait à petit feu por Vamor de Dîos. 

La princesse de Babylone avait mis pied à terre 
dans la ville qu'on appela depuis Sevilla. Son dessein 
était de s'çmbarquer sur le Bétis pour^ retojorner pat 
Tyr à Babylone revoir le roi Bélus son p&ë ',' èï ouîmer^ 
si elle pouvait , son infidèle amant , bu bien le demander 
en mariage. Elle fit venir chez elle deux Palestins qui 
irisaient toutes les afiaires de la cëur. Ils devaient lui 
fournir trois vaisseaux. Le phénix fit avec eux tous les 
arrangements nécessaires, et convint du prix après 
avoir un peu disputé^ 

' L'hôtesse était fort dévote , et son mari non moiof 
dévot était familier 5 cest-à-dîre, espion des druides 
recherclicurs anthropokaies; il ne manqua pas de les 
avertir qu il avait dans sa maison uhe sorcière et deux 
Palestins qui faisaient un pacte avec le diable déguise 
eu gros oiseau doré. Les rechercheurs apprenant que 
la dame avait une prodigieuse quantité de dîatnants , 
la jugèrent incontinent Sorcière; ils attendirent la Huit 
pour renfermer les deux cents cavaliers et les licornes 
iqui dormaient dans de vastes écuries; car les recber- 
cbcurs sont poltrons;' ' ' . > - - 
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Après avoir bien Barricadé les portes, ils se saisireut 
de la princesse et dirla ; mais ils ne purent prendre le 
phénix qui s envola à tire d ailes : il se doutait biep 
qa'il trouverait Amazan sur le chemin des Gaules à 
Seyilla. 

n le rencontra sur la frontière de la Bétîque, et lui 
apprit le désastre de la, princesse* Amazan ne put 
parler j il était trop saisi, trop en foreur. Il s'arme d'une 
cuirasse d'acier damasquiné d'or, d'une lance de douze 
pieds, de deux javelots et d'une épée tranchante ap- 
pelée la fulminante ', qui pouvait fendre d'un seul coup 
des arbres, de^ rochers et des druides; il couvre sa 
telle tête d'un casque d'or ombragé de plumes de héron 
el d'autruche. C'était FancienAe armure de Magog , 
dont sa sœur Aidée lui avait fait présent dans son 
Voyage en Scythie. Le peu de suivants gui raccom- 
pagnaient montent comme lui chacun sur sa licorne. 

Amazan , en embrassant son cher phénïx ^ ne lui dit* 
Çie ces tristes paroles : Je suis coupable; si je n'avais 
pas couché avec une fille d^affuire dans la ville de» 
iisife , la belle prînce§3e de Babylone ne serait pas dans 
cet état épouvantable ; courons aux anthropotaiés. II 
entre bientôt dans Sevilla; quinze cents alguazîls gar- 
daient les portes de Fenclos oii les deux cents ganga-» 
rides et leurs licornes étaient renfermés sans avoir à 
niangèr : tout était préparé piour le sacrifice qu'on allait 
Éiîre de la princesse de Babylone, de sa femme de 
chambre tria , et de deux riches Palestîns. 

Le grand anthropokaie , entouré de ses petits an- 
thropolaîes, était déjà sur son. tribunal sacré; une 
foule de Sévîllois, portant des grains enfilés â leurs 
Peintures, joignaient les deux mains sans dire lin mot j 
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et Ton amenait la belle princesse , Irh , et les deux 
Palestius, les mains liées aerriëre le dos^ et vêtus d im 
babil de masque. 

Le phénix entre par une lucarne dans la prison où 
les Gangarides commençaient déjà à enfoncer les por- 
tes. LHnyincible Âmazan les brisait en dehors. Ils 
sortent tous armés, tous sur leurs licornes; Amazan se 
met à leur tête. Il n'eut pas de peine à renverser les al- 
|uazils, les famili0*s, les prêtres anthropokaies; chaque 
licorne en perçait des douzaines à la fob. La ^Iminante 
d'Amazan coupait en deux tous ceux qull rencon- 
trait; le peuple fuyait en manteau noir et en firaisa 
sale ^ toujours tenant à la main ses grains bénis pof 
Vatnor de Dtos^ 

Amazan saisit de sa main le grand rechercheur sui" 
soQf tribunal, ^1 le jette sur le bûcher qui était; préparé, 
à quarffite pas; il y jeta aussi les autres petits recher- 
cheurs l'un après l'autre. U se prosterne ensuite aux 
pieds de Form osante. Ah! que vous êtes aimable , dit- 
elle, et que je vous adorerais , si vou^ ne m*aviez pas 
fait une infidélité avec une fille d'affaire ! 

Tandis qu'Amazan faisaft sa paix avec la princesse, 
tandis que les Gangarides entassaient dans le bûcher 
les coips de tous les anthropokaies, et que les flammes 
s'élevaient jiisqu'aux nues, Amazan vit de loin comme 
une armée qui venait à lui. Un vieux monarque, la 
couronne en tête , s'avançait sur un char traîné par 
huit i^ules attelées avec des cordes ; cent autres chars 
suivaient, lis étai^t accompagnéfe de graves person- 
nages en m^teau noir e| e^ firaise, montés sur de très 
bpaux chevaux; une multitude de gens à pied suivait 
en cheveux gras et en silence. 



D^abord Âmazan fit ranger^ autour de lui ses Gim* 

Î [arides, et s'ayAHça la lance en an et. Dès- que le roi 
'ap^i;çut, U dta sa cQi;irpuiîe, dpîicendit de sop char^ 
mbrasjp.létrier 4'Amazan, et lui dit,; «cHamwe en-; 
« voyè àjçDiEv j vous êtqs le Yçugeur du, genre Jiu- 
m main ^ le |iWrateut< d^pa patrie , mon protecteur. 
« Cea monstres sacrés ^nt vous av€?z, pjargé la tep-e' 
« étaient mes maîtres ai^ i^^om duviewt des sept mon* 
« mgnes) fêtais fprcé de souffrir leurpuissauçe çri*^ 
« mînelle. Mon peuj^ n^'atu^ait al)andQpné si j'avais 
ce-voulu' seulement modérer le^ra ai^ominiditles atro- 
«c cités. P aujourfliui je respire , je. règne, et je vous 
« le dois. » 

Ën^^e iltbcttsa respectueusement la main de For- 
mosaute , et la suppUa de vouloir bien monter avec 
Amazan 9 Irlâ et le phénix àaças spti carrosse à huit; 
mules* Les deux Palestins, banquiers de la cour, en- 
core pros^rnés ù terre de frayeur et de reconnaissance,, 
se relevèrent; et la troupe <jfe^ licornes suivit le rqi db 
la Bétique dan^ s(^ palais. ., 

Comme la dignité du i:oi d'un peuple grare çxîgeaiti 
que ses mules j^^ji} a^, petit pps, Amaa^ax fiX For- 
mosaute eurent le ^iei?ip? de Iip, cpnter leurs aventures.. 
Il entretint ai|ssl le phé^ix^ il l'admira et le bais^ cent 
fois. Il compit combien l^s peupl^ d'Occident, qui 
mangeaient les animaux, et qui n'entendaient plus leur, 
langage, étaient igaorants, brutaux et barbares j que 
les seuls GangçLrjdes avaient conservé la iwtin^ et 14 
dignité primitive de rjiofiju^e : piais il convenait ^r* 
tout que les p}ui? bart^res de$ mortels étaient ce^ re- 
chercheùi:3^ authropokaiçs dont Âinazan venait de 
purger le inonde. Il i^e cessait de le béifir et de U 
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iemercier. La belle Pormosantç oubliait déjà Faventure 
i^ la flUe di affaire, et n'avait Tâme remf Kétjûé de la 
valeur du héros qtu Ixii avait sauvé la vite. Âmazan 
instruit de llnnocence du baiser doniié au roi d'E- 
gypte , et de la résurrection du phéïiix , goûtait une 
jdîe pure, et était aninié du plus Violent ainoul". 

On dîtia au palais, et ôri y fit assez mauvaise chère. 
Les cuisiniers: de la'fiéti^ùe étaient lés. plus mauvais 
de l'Europe : Amazan conseilla d'en feiré venir des 
Gaules, hts musiciens du roi exécutèrent pèndaïit 
îe repas cet air célèbre qu'on appela dans la suite des 
siècles les folies (ïEspagne, Afiès le repas 6n parla 
dafffltires. / ^ 

Le roi demanda au bel Àniazan, à la belle Porriio- 
santje et au beau phénix, ce qu'ils prétendaient deve^ 
ni^. Pour moi, dît Amazan, mon ititentioii est de 
retourner à Babylone dont je suis l'héritier présom- 
ptif, et de demander à mon oncle Bélus ma cousine 
issue de germaine , llncompc^rable Formosante , à 
moînç qu'^elle n^aime micMS vhrre avec moi chez les 
Gâugarides"^ . ' 

Mon dessein, dit la princesse, est assurément de 
ne jamais me séparer de mon cousin, issu de germain ; 
maïs je crpis qu'il convient que je me rende auprès 
du rôi mon père , d'autant plus qtfîl he m\ donné 
permission que d'aller en pèlerinage à Bassora , et 
que fai couru le monde» Pour moi, dît le phénix j je 
suivrai partout ces deux tendres et généreux amants.. 

Vous avez raison , dît le roi de la Bétique ; mais le' 
retour de Babylone li'est pas aussi aisé que vous I0 
pensçz: Je sais tous leà| jours âès nouvelles de ce pays- 
là pat les vaisseaux f^rîens, et par mies banquiers pa* 



lestîns qui soBt en çoirespoiidwci^ arec toua les pétn 
pies de k terre. Tout est eu arioes vers TEuphralé^ 
le NiL Le roi de Scjtbie redemande' ThéÂtaige de s& 
:femme à la tête de trois oent'miUe guerriers tous à 
ckervaL Le roi d^jrpte e< le jroi des Iftdes d^lemt 
aussi les bords du Tigre et de^lEupbratto, chacun i 
la tête de t^ob cent nulle hommes , pour, se yeng^ 
de ce qu'on s^est moqué d'çxof.. Peu^^t que le roi 
d^Egypte est ii<nrs.de son pays y sou eosH^mi le roi dX- 
thiopie rayage TEgypte ax^c irois cent nille hommes;, 
e^ le roi de B^)doae n'a ^oore que six cent mi^k 
hpmiaes:surpiedpotu',9edtf€ndrQ«. . 

Je TOUS ayoue, ç0)}tiuua le roi ^ qme lorsque j en^ 
^nd^ parler de ces prodigieuies armées que l'Orient 
vomit de son seiiii^^t de leur^étonnante magnificence v 
quand je h$ compare à nos petits corps de y.ingt à 
U*ente nuUe soldats qu^U est sil difficile dé y^ir et de 
nourrir, je 'sui;^ tente de croire que TOrient a été &il 
bien. long- temps ayant l'Occident. UsemUe que nous 
soyons sortis fiyant-hier du chaos^et hier de la bcffr 
barieV 

Sire, 4it 4i^zan, les demieni yenus l'eH^rteni 
quelquefois s^ peux, qui sont eiU?^ les premiers dans 
la carrière* On.pense dans mon pays que Tbomme^st 
originaire de rinde;^^mais je n'^iài aucune certitude* 
; EtvxNis, dit le roi de la Bé tique au phénix ,*qu'en 
pensez-yous? Sire, répondit le phénix, je suis encore 
^op jeune pour être instruit de l'antiquité. Je n'ai yécu 
qu'environ vingt-sept miUe ans; mais mon père, qui 
av^t vécu cinq fois cet âge^ me disait qu il avait appris 
de son père que les contrées de l!Oru;nt avaieut toun 
{ours^été plus peuplées et plus riches que W autres^ 
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n teiiah de $êi$ âinedmif ^t; les géHà^atimis de fcms W 
âfthÉaux avaient conffliencé stn* les bords du Gange^ 
Poirf moi , je ti^fti paii k vanit* d^être dfe? Cette opinioi4| 
fé ne ptt£i crobe tjne les renard d^ Albion- , les mar-» 
Hiottes des Alpes,-ct les loups delà Gaule viennent dé 
Âon pa^fâ y de même que je ne o^s pas que les sa^ffîr 
Éft tes diênesde Vos contrées descendent dès pakniei'» 
et de* cocotiers des Indes* ' ' - ** 

^ Maiâ dioà i^nèlK$^o1Ë$' 4(^b^ ? dit le reri. Je a'eil^ 
^9 rien y dit k pbétm:; je youdrai^ seulement savoir 
o4 Ift beUe pnncefsé de Babyione «I moA ther ami 
Amazan pourront aMw^i^leddilté itottj repartit te rm, 
qu'avec ses dc!tflct>cent5 licd«l^s il^soît en ëtart de per- 
cer à trav^TStant d'arinéesde tfo^ cent miBe burnnïe» 
chacune». Pourquoi non.? (^ Amazfan. ^ ;' / 

< Le ï^i>de la Bétique^sentit Ic^ subUnàe dd poiihiîiôi 
non? mais il crut que lé subKmé seul ne suffisait pas 
contre des armées innombraMes. Je vous conseille, 
dit*il, d'aller trouver le roi d'Etbiopie; je suis en rela- 
tien avec ce prinee n^ir par le moyen de mes Paley- 
tins; je vous donnerai des lettres pour lui : puisqu-ii 
éai rennemi du «rf d^Egjrpte, il sera trop heureux 
d'db^e fortifié par roWeaUiaffcei Je puis vous aider dé 
deux mille hommes très solA'es et très Ix^aVes; il ner 
tiendra qu'à vous d'eft engager autant chez les peu« 
pies qtd demeurent ou plutôt qui sautent au piea des 
Pyrénées, et qu'on appelle Vasc/wes on Vascons. En- 
voyez un de vos guerriers sur une licorne avec quel- 
ques diamants, il n'y a point de Vascoai qui he quitte 
le castel, c'est-à-dire la chaumière de son père, pour 
vous servir. Ils sont infatigables , courageux et plâi- 
.sant&-, vous en serez très satisfiiit. En attendaitt ^ils 
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^ient amyi*, nous Votis donnerons desf^, et nous 
vous préparerons des vaiàseaux. Je ne puis trop recon- 
naître le service que vous nî*ave2 rendu. 

Âm^zan Jouissait du bonheur d'avoir retrouvé Por- 
mosante, et de goûter en paix dans sa; conversation 
lous les charmes de Pamour réconcilié, qui valent 
presque ceux de Famour naissant. 

Bientôt une troupe fière et joyeuse de Vascons arriva 
m dansant au tambourin ; l'autre troupe fière et se*- 
rieuse de Bétiquois était prêle. Le vieux roi tanné em- 
brassa tendrement les deux atûàpts; il fit charger leurs 
▼aisseaux d'armes, de Uts, de jeux d'échecs, d'habit* 
noirs , de gôliles y d'oignons, de moutons , de *pbules , dé. 
farine et de beaucoup d'ail , en leur souhaitant une 
heureuse traversée , im amour constant et des victoires. 
. La flotte aborda le rivage où Ton dît que tant dtf 
àièdes après la Phénicienne Didoû, sœur d'un Pygma- 
Bon, épouse d'un Sychée, ayant quitté cette ville de 
Tyr, vint fonder la stq)erbe ville de Carthage, en cou- 
pant un cnir de bœuf en lanières, selon le témoignage^ 
des plus graves auteurs de l'antiquité , lesquels n ont 
jamais conté de fables, et Setou les jîrofesseurs <}ui'6t^^ 
fcrit pour les petits garçons ; quoiqU'après ttrtit îîn^ f(î^ 
jamais eu personne à Tyr qqi se soit appelé Pygmalion ,* 
ou Didon, ou Sychée, qui sont des noms entièrement 
grecs , et quoiqu'enfiti û n'y eût ppmt de roi à Tyr en* 
C2S temps-là. 

La superbe Carthage n'était point encore un porf 
«k mer; U n'y avait là que quelques Numi<ks qui fai- 
aient sécher des po&sons au scîefl. On côtoya la Bi- 
lacène et les Syttnes j les bords fertitès pu fbrekt de- 
ï«is Cytèfic cfl fe graiide CÈcrsoaêsr. . 
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Enfin pn arriva ver? la première embouchare cla 
fleuve sacré du Nil. C'est à reA;Uémite de cette terre 
fertile que le port de Canope recevait déjà les vai;i- 
seaux de toutes les nations commerçantes y sans qu'on 
§ût si le diçi^ Canope avalL fondé le port ^ ou si les La-, 
bitants avaient fabriqué le dien^ ni si Té toile Canopa 
avait douné son nom à ki ville, ou si la vUlc avait 
(jiouné le sien à l'étoUe. Tout ce qu'on eu savait , c'est 
que la ville et Fé toile étaient fort anciennes; et c'est 
tout ce qu'on peut savoir de l'origine ^des choses^ de 
quelque nature qu elles puissent être* 

Ce fut là que le rpî d Ethiopie; ,, ayant ravagé tpnta 
ï'Egypte ^ vit débarquer l'invincible Amazan et l'ado- 
rable Formosante. D prit Tun pour le dieu des com- 
bats^ et Tautre pour la déesse de la beauté. 4>i^^2^?^ 
^ui présenta la lettre de recommandation du roi d'Es- 
pagne. Lp roi d'Ethiopie donna d'abord des fêtes admi- 
rables y suivant la coutume iuflispensable des temps 
béroïques : ensuite on parla d'aller exterminer les 
^roîs cent mille hommes du roi d'Egypte, les. trois 
cent mille de l'empereur des Indes , et les trois cent 
mille du grand kan des Scythes qui assiégeaient 
rimmense ^ Toi^eilleus^ ^ la voluptueuse ville de Ba- 
bylone. 

Jjes deux mille Espagnols qu^Amazan avait amenés 
avec lui dirent qu'ils n'avaient que faire du roi d'E- 
thiopie pour, secourir Babylone ; que c'était assez que 
le roi Jeur eût ordonné d'ajler la délivrer , qu'il siffi- 
sait d'eux poin cette eiçpéditjon. 

Les Vascons dirent qu'ils en avaient bien fait 4'an-» 
très *,r q9.'ils battraient tous seuls les>Egyptiens, les In* 
diens et les Scythes ji.^t qu'ils ne voulaient ^marcher 
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^Tcc les Espagnob cp'ft condition que ceux-ci seraient 
k Tanière-garde. 

Les denx tsests Gàngàrides se mirent à rire des pré- 
tentions de leurs alliés , et ib soutinrent quWec cent 
licornes seulement ib feraient fuir tous les rois de la 
terre^ La beUe Forsiosante les apaisa par sa pru- 
dence et par ses discours enchanteurs. Âmazan pré- 
senta au monarque noir ses^Gangarides, ses licornes , 
les Espagaok, les Vascons et son bel oiseau. 
. . Tout fipt pcét bieBtdt pour miffchier par Mêmphis , 
par HéUopoUs, par Ârsinoé , paup Pétra , par Aitémite y 
par Sora , par Âpamée , pour aller attaquer les trois 
rob , et poHir faire cette guerre mémorable derant la- 
melle toutes les guerres que les hommes ont &ites de- 
fxàs n^ont été que des combats ^e coqs et de CcUlles. 

Chacun sait comment le roi tf Ethiopie devint 
asaoureux de la beUe FormOsante, «t comment il la 
surprit au lit ^ lorsqu'un doux sommeil fermait ses lon-^ 
gués panp^es. (& -se soimcnt qu'Âmàzan , témoin 
de ce spectacle , crut Voir le jour et la nuit couchant * 
ensemble. On n-'ignore pas qu'Amaisaii, indigné de 
f afirbnt , tira soudain sa fiilminan^ , qu'il coupa la 
tête perverse da nègre insolent^ et qu'il chassa tous les 
^iopiens d'E^mte. Ces |tfodiges ne sont -ils pas 
écrits dans le livfse ifes chraffi^és d^Egypte? La re- 
nmnmée a publié^ de '^'ceat beuches les victoii^s 
qu il remporta sur les trois rois avec ses Espagnols , ses 
Vâscons et ses Iici»*ne6. Il ren^t la b^e Formosante 
À son père ; il délivra toute la suite de sa maîtresse que 
le -roi d^ypte avait réduile en esdatage* Le grand 
l^an des Scythes se dédara son va$sal, et son mmage 
aîYec la princesse Aidée* fot "cofift^é; L'invincible et 
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de Babylone , entra dans la ville en t? ieisph^ arec h 
phéoiï^ eti piquée lie de^ roi^ tnipiilainél Iia.lfête 
de son siariage surpassa en tout celle ^pie k roi Bélns 
avait donnée. On dàrt^it k table le hotmi Afk râtîé Le 
roi df^yplie et c^i des b^àé» doninèrent à boire doxx 
deux époux, et ces nèoes foxeat câébféei par cii»| 
cen^ grands poètes de Babylono^ < . ^. 

O Muses I qu'on ]nvoi|ue toujours as Q?ini^tice<' 
meât de ion ouvrage^ je se vig^u* inl|doire if u'àia Bn. 
Cest en vain <piW m» reproché dédire ^ces sain, 
avek* dit benedicitô* Muses I vous nen ssres paf 
moii|s mée pi^otectriceSi^ Empàditi «[ué des conitinua^ 
tetirs téméraires ne gfttetiipar hms ûd)les fes.véritéi 
que j'ai enseignées a^x mi:ir(ids dàn» ce fidèle récit i 
ain^i qulils ont (^é ; falsifier CjHudîde y Fingénu et les 
chastes avent^re$ de la chaste Jei^niàe qH^nn ex^^oapiH 
cin a défigurées par des vers dignes de« dapneîns , «kçs 
^es éditions bataves. Qn'âs^ne &^enl pas ce tort à 
• mon typographe , diai^gé d^une actebrmise famille , et 
qui pofôède à peine de quoi avoir des cai^actères , da 
papier et de TeiiGre^ 

Mi^es l imposez sîlesic» au déteslabk Gogé, pro^ 
fesseur de bavarderiôlau^^xxUège.M^zarin, qui n'a pas 
ete content des discours nioral^ cbB^isaire et dé 
l'empereu). Justibien 19 et qui a éclit de vilams libelles 
fliâaiiiatoires contré ces deux grands hommes* 

Mettez un i^àiyUon;du pédant Larch<^ qui, sans san- 
VQÎr un motde Fatiaien babjrlosûen , sans ayoii' voyagé 
Gomme itipisur les boidsdèj'Euphmte et du Tigre , a 
eu l'impudence de sop^nir^e la ^elfe Fomtosante y 
fille du plu&grand i^<te mouét ^tt laprime^e ÂUée, 
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et (ontés les femmes de cetfe respectable eour allaient 
couther àrec tous les palefreniers de l'Asie pour de 
1 Wgént , dafiis le grand temple de Babyloile , par pria- 
dpede religiôu. Ce libertin de collège, votre ennemi 
èl celui de la pudeur , accuse les belles Egyptiennes de 
Mendès de n'avoir aimé que des boucs , se proposant 
en secret j par cet exemple, de faire un tour en Egypte 
pur avoir enfinTle bonnes aventures. 

Comme il ne connaît pas plus le moderne que Tan- 
tique, il insinue, dans l'espérance de slntroduîre au- 
près de quelque vieille , que Fincomparable Ninon , â 
Page de quatre-vingts ans, coucha avec Fabbé Gédoin" 
de lacadémie française et de celle des inscriptions et 
bÉ^fes-lettres. Il n a jamais entendu parler de l'abbé de 
Chàteauneuf qu'il prend pour Fabbé Gédoin. H ne 
connaît pas plus Ninon que les filles de Babylone. 

Muses , filles du ciel ! votre ennemi Larcher fait 
plus ^ il se répand en éloges sur la pédérastie ; il ose 
dire que touS les bambins de mon pays sont sujets à 
cette infamie. Il croit se sauver en augmentant le 
nombre des coupables. . 

NoUes et chastes Muses , qui détestez également le 
pédantisme et la pédérastie , protégez - moi contre 
maître Larcher. 

Et vous, maître Aliboron, dit Fréron, ci -devant 
soi-disant jésuite y vous^dont le Parnasse est tantôt à 
Bicêtre et tantôt au cabaret du coin ; vous à qui Ton a 
rendu tant de justice sur tous les théâtres de l'Europe 
dans l'honnête comédie de l'Ecossaise ; vous digne 
fils du prêtre Desfontaines , qui naquîtes de ses amours 
avec un de ces beaux enfants qui portent un fer et un 
bandeau comme le fils de Vénus , et qui s élancent 
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camme lui dans les airs j quoiqu'ils n'aillent jamais 
qu'au haut des cheminées ; mon cher Âliboron , pour 
qui j'ai toujours eu tant de tendresse, et qui m'ay^ 
fait rire un mois de suite du temps de cette Ecossaise y 
je TOUS recommande ma princesse de Babylone : dites- 
eii bien du mal , afin qu on la lise. 

Je ne vous oublierai point ici , gazetier ecclésias- 
tique , illustre orateur des convulsionnaires , père de 
TEglise fondée par Fabbé Bécherand et par Abraham 
Chaumeix -, ne* manquez pas de dire dans vos feuilles j 
aussi pieuses qu'éloquentes et sensées , que la prin< 
-cesse de Babylone est hérétique, déiste et athée-. Tâ- 
chez surtout d'engager le sieur Riballicr à faire con- 
(damner la princesse de Babylone par la Sorbonne ; 
vous ferez grand plaisir à mon libraire , à qui j'ââ 
donné cette petite histoire pour ses étrennes. 
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XouT le tnoncle dans la province de Candahar con- 
naît laventure du jeune Rustan. Il était fils unique 
d'un mirza du pays j c'est comme qui dirait iH^juis 
parmi nous, ou baron chez les Allemands. Le mirza. 
son père avait un bien honnête. On devait marier le 
jeune Rustan à une demoiselle, ou mirzasse de sa sorte. 
Les deux familles le désiraient passionnément. Il de- 
vait fiiire }a consolation de ses parents , rendre sa 
femme heureuse , et l'être avec elle. 

Mais par malheur il avait vu la princesse de Cache- 
mire à la foire de Cabul^ qui est la foire la plus consi- 
dérable du monde , et incomparablement plus fré- 
quentée que celle (Je Bassora et d'Astracan ; et voici 
pourquoi le vieux prince de Cachemire était venu à la 
foire avec sa fille. 

n avait perdu les deux plus rares pièces de son tré- 
sor ; Tune était un diamant gros comme le pouce , sur 
lequel sa fille était gravée par un art que les Indiens 
possédaient alors , et qui s'est perdu 'depuis. L'autre 
était un javelot qui allait où Ion voulait ; ce qui n'est ' 
pas une chose bien extraordinaire parmi nous , maî^ 
qui Tétait à Cachemire. 

Un faquicr de son altesse lui vola ces deux bijoux ; 
il les porta ï la princesse. Gardez soigneusement ces 
deux pièces , lui dit-il , votre destinée en dépnd. I{ 
partit alors , et on ne le revit plus. Le duc de Cache- 
mire au désespoir résolut d'aUer voir à la foire de 
Câbul , si de tous les marchands qui s y rendent des 
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quatre coins dû monde, il n'y "en aurait pas un qui 
eût son diamant et son arme. Il menait sa fille arec lui 
dans tous ses voyages/ EHe porta son diamant bien 
enfermé dans sa ceinture ; mais pour le javelot qu'elle 
ne pouvait si bien cacher , elle l'avait enfermé soi- 
gneusement à Cachemire dans son grand coffre de la 
Chinj^ 

Rustan et elle se virent à Cabul; ils s'aimèrent avec 
toute la bonne foi de leur âge , et toute la tendresse âe * 
leur pays. La princesse , pour gage 3e son amour , lui 
donna son diamant, et Rustan lui promit à son dépait 
de Fallcr voir secrètement à Cachemire. 

Lé jeune mirza avait deux favoris qui lui servaient 
de secrétaires , d'écuyer3,de maîtres-dhôtel et de va- 
lets de chambre. L'un s'appelait Topaze -, îlétait l)éau, 
])ien fait, blanc comme une Cirpassi^ine, doux et ser- 
viahle comme un Arménien, sage comme un Guèbre. . 
L^autre se nommait Ebène ; c'était un nègre fort joli , 
plus empressé , plus industrieux qiie Topa?e, et qui 
ne trouvait rien de difficile. Il kur communiqua le 
projet de son voyage. Topaze t^cha de Feu détourner 
avec le zèle circonspect d'uE. serviteur qui ne voulait 
pas lui déplaire ; il lui représenta tout ce qu il hasar-^ 
dait. Comment laisseï* deupç, faaiilles au désespoir? 
comment mettre le couteau dans le cœur de s^ par 
rents? Il ébranla Rustan ; mais Ebène le raffermit cl 
leva tous ses scrupules, 

Le jeune homme maurpiaît dVgent pour un si 
long voyage. Le sage Topaze ne lui exï aurait pa;> 
fait prêter ; Ebène y pourvut. Il prit adroitement 
le diamant de son maître , e^ fit faire un feux tov(t 
scmblablç quTl remit à sa place , et 4oiW^ if 3^ 
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rhable en gage à oo Ana^ieo pour qud^ues mîilier» 
de roupies. 

Quand le mar^piis enl 903 rov^kfj Mtt £itt puSt 
peiur le départ. Oo chargea 1m étéphàot «de son l^a^e ; 
on Brouta à chçi^l» Topaze dit à mn mattre : J'ai<paris 
la liberté de voo^ faire ij^$ r^mf^aiiancef mr votre en- 
treprise y H^ais, f^rèsaVoûr revioolié^U tàvà obéir; je 
siûs à TOUS , je Yop^ ainie , je VDtts siwrai jus<|ift^u Jaoi^ 
du monde ; mais ooa^toos ea «dieoiiii f oiade qui est 
à deux parasangefî d'ici. Rustan y. 6oiiâeBtit.L*oracle> 
répondit :Si tu vas à V Orient^ tu seras à VOccident.» 
Kustau ne coiAprU rien à cette réponse. Topaze» 
soutint qu'elle ne ç<»itenait rien de bon. Ebène, 
toujours coioplaiiBaat , \m persuada qu'elle était très 
{fyorable. . ^ 

Il y avait encore un autre ç^aide é&ns Cabul -, ils y 
"Utèreut: L'ùracle' de Cabid tépôiulit eu ces mots iSi 
tu possèdes, tu ne posséderas. pas f situ as vainqueur, 
tu ne vaincras pas s si tu e4 Rustan, tu ne le seras pas. 
Cet oracle parut enccHre plus iniatelligibleque lautre. 
Prenezgarde à vous , ^sait Topaee : Ne radoutçs rien y 
disait E^ne ; et ce ministre^ comme on peut le croire, 
a?ait toujours, raison auj^r^s de son maître dont il en- . 
courageait k passkm ^ i'eispéranoe, 

4ii 3Qrti|* de Cabiili cm marcha par une giaude 
forèt y on s'assit sur rbei^ p&mr manger, on laissa les 
chevaux pa|tre.On se.plfi|»acâit & décharger l^léphant 
qui poiitait le^i"!*^!^ ^X hsesrnc»^ lorsqu'on aperçut 
' (^ Topaze et i^hi^^j (i^iétaieiit plus avec la petite 
caravane; .Qn.l^s t^^; la fpràl nntei^t des noms 
d Ebène et <le T(pf^^« lies ;Yakts les dberclMit de 
. t%|^ OQtés^ et reigpliâ^epl U ip«^ de leiàra cris ; ils 
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reyiennentsans avoir rien vu, sans qu'on leur ait ré- 
pondu. Nous n avons trouvé , dirent -ils à Rostan, 
qu'un vautoiùr qui se baltâût avec un aigle , et qui lui ôtait 
toutes ses jAumes. Le récit de ce combat piqua la curies 
site de Rustan ; il alla à pied sur le lieu'; il n'aperçut 
ni vautour ni aigle, mais il vit son éléphant^ encore 
tout chargé de son bagage j qui était assailli par un gros 
rhinocéros. L'un frappait de sa corne, lautre de sa 
trompe. Le rhinocéros lâcha prise à la vue de Rustan ; 
on ramena son éléphant , mais on ne trouva plus les 
chevaux. Il arrive d'étranges choses dans les forêts 
quand oh voyage, s écriait Rustan. Les valets étaient 
consternés, et le maître au désespoir dWoîr perdu à 
la fois ses chevaux, son cher nègre, et le l^age Topaze, 
pour lequel il avait toujours eu de l'amitié, quoiqu'il* 
ne fût jamais de son avis. 

L'espérance d'être bientôt aux pieds de la belle 
princesse de Cachemire, le consolait, quand il ren- 
contra un grand âne rayé , à qui un rustre vigoureux 
et terrible donnait cent coups de bâton. Rien n'est 
si beau, ni si rare, ni si léger à la course que les 
ânes de cette espèce. Cehiî - ci répondait aux coups 
redoublés *du vilain par des ruades qui aiiraieat* 
pu déraciner un chêne. Le jeune mirza jNÎt, comme 
de raison, le parti de l'âne, qui était une créature 
charmante. Le rustre s'enfî|it en disant à l'âne , tu me 
le payeras. L'âne remercia #on libérateur en son lan- 
gage, s'apfffocha, se laissa caresser et ccf^ssa. Rustan 
monte dessus apiés avoir dîné, et prend le chemin de 
Cachemire avec àes domestiques , qui suivent le& fins i 
pied , les autres montés mr l'éléphant. 

A peine était ^ il sUr son âne que ùéî animarto^rof 
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vers Cabul, aa lieu de snirre la route de Cachemire. 
Son mattre a heau toumer la bride, donner des sac* 
cades , serrer les genoux , appuyer des épions , rendre 
la bride , tirer à lui , fouetter à droite et à gauche ; Tani- 
mal opiniâtre courait toujours vers Cabul. 

Rustan suait, se démenait, se désespérait, quand ii 
rencontre un marchand de chameaux qui lui dit: 
Maître, vous avez là un âne bien malin qui Tou&mène 
oà TOUS ne Toulez pas aller ^ si tous voulez me le 
céder,, je tous donnerai (juatre de mes chameaux à 
choisnr. Rustan remercia la Providence de lui avoir 
^ocuré un si bon marché. Topaze avait grand tort, 
dit-il, de médire que mon voyage serait malheureux. ' 
D monte sur le plus beau chameau , les trois autres 
suivent; il rejoint sa caravane, et se voit dans le che- 
min de son boûfaeur. 

A peine a-t-il marché quatre parasanges , qu'il est ' 
arrêté par un torrent profond , large et impétueux , qui * 
roulait des rocher^ blanchis d'écume. Les deux rivages 
étaûent des précipices aifreux qui ébI(Hiissaient la yue 
et glaçaient le courage; nui moyen de passer, nul 
d^aller à droite ou à gauche. Je commence à craindre , 
dit Rustan , que Topaze n'ait eu raison de blâmer mon 
voyage , et moi' grand tort de l'entreprendre ; encore 
s'il était ici , il me pourrait donner quelques bons avis. 
Si j avais Ebène, il me consolerait, et ii trouverait des 
expédients; mais tout me manque. Son embarras était 
augmefaté par la consternation de sa troupe : la nuit 
était noire , on la passa à se lamenter. Enfin la fatigue 
et rabattement, endormirent Tamoureux voyageur. Il 
se réveille au point du jour, et voit un beau pont de 
marbre ^levé sur le torrent d'une>ive à lautre. 



Baau««. %^ 
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Ce furent des exclamations, des cris d étQBDomeiil 
et de joie. Est il possible? est-ce un songe? (juj^^]^^ . 
dîge! quel enchantement! oserons-nous passer? Toute , 
la troupe se mettait à genoux^ se relevait,. c^it au 
pont 5 baisait la terre , regardait ié ciel , étendait le» 
mains, posait le pied en treEablaiît,nallait , revenait, 
était en extase ; et Rustan disait : Pour le cpup^ le ciel . 
me favorise : Topaze ne savait ce qu'il ^sait; JesK>ra- 
cles étaient en ma Êveurî Ebène a¥M maison; -Biais ^ 
pourquoi n'est-il pas ici? 

A peine la troupe iut-elle au-d<3là du loiTi^t^ qB«i 
voilà le pont qui s'abim$ dans Toau ^vec un ûtacétô 
épouvantable. Tant mieux I^ijuit mieux! s^ria Rus^ 
tan-, Dieu soit bué, le ciel soit>bénii il ne veut pas . 
que je retourne dans mon pays, où je n'a^i;-ais été 
qu'un simple gentilliomme ; il veut que j'épouse ce . 
que j'aime. Je serai prince de *Qachemire ; c'est ainsi 
qu'en possédant n^a maîtresse je ne posséden^î pas 
mon petit mârqi|Lisat à Candahar. Je serai Rustan, 
et je ne le serai pas^ puisque je deviendrai un grapd 
prince. Voilà une grande partie de Torade, expliquée 
nettement en ma faveur, le reste s'expliquera de même : 
je suis trop heureux; mais pourquoi Ebène n'est- il 
pas auprès de moi ? je le regrette mille fois plus que 
ïppaze. 

Il avança encore quelques parasanges avec la plus 
grande allé^esse; mais suria fixi du jo^r une enceinte 
de montagnes plus roides qu'une jcontrescarpe, et plus 
hautes que n aurait été la tour de Babel, si elle avait 
été achevée., barra entièrement la i^aravape saifie de . 
crainte. 

Tout le inonde s'écria ; Dieu viwit cjue nous périsn 
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sioQS ici^ U n'^ bxké iè pont que pour uoos 6ter tout 
«spoîr de tetour^ il a'a ëlevc la montagne que pom 
nous ppiver ile *oiit moyen d'avancer, O Rustan ! ô 
malheuFeiix maéquis ! nous iic verrons j^ânais Cache- 
mire , nous ne rentrerons jamais dans la terre de Can- 
dahar. 

La pins cukante doulew, rabattement le plus ac- 
cablant sucMiiaîeiit dans 1 atne de Rustan à la joie im- 
modérée qii^il avait ressentie, aax espérances dont il 
sétait ©eÎMré. 41 était bien loin dlnteqirétcr les 'pro- 
phéties à son avantage* O ciel! ô Dieu paternel î'JÉiat- 
il que j'aie perdu v\pn ami Topaze ! 

Comme il prononçait ces paroles en poussant de 
profonds soupirs, et ou versant des larmes au milieu 
dô^es suivants désespérés, voilà la base de la mon- 
tagne qui s'ouvre*, une longue galerie en voûtç, flai- 
rée de cent mille fiambeauiî: , se présente aux yeux 
éblouis; et Rustan de s'écrier, et ses gens de se jeter à 
genoux , et de tomber d'étonnement à la renveise , et 
de crier miracle! et de dire : Rustan est le fifvori de 
Vitsnou , le bien -aimé de Brama ; il sera le inaîire du 
monde. Rustan le crçyait, il était hors de lui, élevé 
a*-d^sBS de lui-même. Abl Ebène, mon cher'EbèDfe! 
où étes-vous? que n'^es-vous témoin de toutes ces 
merveiUas! comment vous aî-je perdu? belle princesse 
de Caeh^nire, quand Teverrai- je vos charmes? 

11 avaf&ce avec ses domotiques, son éléphant, ses 
chameaux, sous la ToAle^^e la Hiunitagne, au bout de 
laquelle il'entfe<kns une prairie émaillée de fleurs c^ 
bordée de ruisseaux : au bout de la prairie ce sont des 
aUécs d'arhrçs à pi^ede vim; ot au bout de ces allées, 
une rivière , le long de laquelle sont mille .maisons de 
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plaisance , avec des jardins délicieux. H entend pspr- 
tout des concerts de voix et d'instraments; il voit des 
danses; il se bâte dé passer un des ponts de la rivi^e^ 
il demande au premier homme qu^il rencontre cpiel est 
ce beau pays. 

Celui auquel il s'adressait luî répondit : Vous êtes 
dans la province de Cachepiire; vous voyez les habi- 
tants dans la joie et dans les plaisirs; nous célébrons * 
les noces de notre belle princesse, qui va se marier 
avec le seigneur Barbabou à qui son père Ta promise; 
que Dieu perpétue leiu- félicité! A ces paroles Rus- 
tan tomba évanoui , et le seîgneui; cachemirien crut 
qu'il était sujet à répilepsie; Il le fit porter dans sa 
maison, où il fat long-temps sans connaissance. On 
alla chercher les denx plus habiles médecins du can- 
ton; ils tâtèrent le pouls du malade qui, ayant repris 
un peu ses esprits , poussait des sanglots y roulait les 
yeux , et s'écriait de temps en temps : Topaze , Topaze , * 
Vous aviez bien raison. 

L'un des deux médecins dit au seigneur cachetai' 
rten : Je vois à son accent que c'est un jeune homme 
de Candahar , à qui Fair de ce pays ne vaut rien; il 
faut le renvoyer chez lui; je vois à ses yeux qu'il est 
devenu fou; confiçz-le-moi, je le remjBnerai dans sa 
patrie, et je le guérirai. L'autre médecin assura qu'il 
metait malade que de cliagrin , qu'il fallait le mener 
aux noces de la princesse , et le faire danser. Pendant 
qu'ils consultaient, le malade reprit ses forces; les denx 
médecin^ furent congédiés , et RuStan demeura tête à 
tête avec son hôte. ' 

Seigneur , lui dit-il , je vous demande psffdon de m'étre 
évanoui devant vous , je sais que cel^ n'est pas poli ; je 
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VOUS siqpj^ie de vouloir hkcn accepter Hioii éléphant 0i 
reconnaissance des bontés dont vous m'avez honoré, il 
hn conta ensuite toutes se£ avq ntures^ es se gardant biea 
de lui parler de Fobjet de son voj^agc. iVIais au nom as 
Vitsnou et de Brama , lui dit-il , apprenez-moi quel est cet 
heureux Barbabou qui épouse la princesse de Cache- 
mire, pourquoi son pèfe Ta choisi pour gendre, et 
pourquoi la princesse Ta accepté pour son époux» 

Seigneur, lui dit le Cachemirien^ la princesse n'a 
point du tout accepté Barbabou : au contraire, elle est 
dans les pleurs^ tandis que toute la pi ovince célèln-c avec 
joie son mariage; elle s'e$t entermée dans la tour de* 
son palais ; elle ne veut voir aucune des réjouissaiices 
quW fait pour elle. Rustan, en entendant ces paroles^ 
se sentit renaître; Féclat de ses couleurs, que la dou- 
leur avait flétries y reparut sur son visage. Dites - moi y 
)e vous prie, «ontinua-t-il, pourquoi le prince de 
Cachemke s^obstinef à donner sa fille à un Barbaboti 
dont eUe ne veut pas. 

Voici'le fait, répondit le Gachemirtep. Savezrvous 
que notre auguste prince avait perdu un gros diamant 
et un javelot qui lui tenaient fort au cœur? Ah! je le 
sais très bien, dit Rustan. Aj^renez donc^ dit l'hôte, 
que notre prince, au désespoir de n'avoir point de 
nouvelles de ses deux bijoux, après les avoir fiiit long- 
temps chercher par toute la terre , a proij^s sa filletà- 
quicon^c lui rapporterait l'un ou Fautre. Il est ventt 
un soigueur Barbabou qui était muni du «Haaianl, c^ 
li «épouse demain la princesse. 

Rustan pâlit, bcgaja un coin|jliinent, prit coâ^ de 
Son hèle , cl courut sur son dromadaii^ à la ville capi- 
tilç où. 50 devait faire !a cérémonie. Il arrive 3^u palaif . 
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du prince, il àà qa^il a des choses importantisrà IttI 
communiquer ; il dema&de une audience , on lui ré*- 
pond que le prince est occupé des préparatifs de la 
Boee : c'est pour cela même, dît -il, que je veux Inî 
parler. D presse tant qu^il^st introduit. Monseigneur, 
dit-il, que Dieu couronne tous vos jours de gloire et 
de magnificence! votPe gendre est xm fripon. 

Comment im fripon? qu'osez-yous dire? est-ce aînsî 
^on parie i u» duc de Cachemire du gendi^ quHI a 
clioisi? Oui, un^ frçorf, reprit Rustan-, et pour le pou- 
ver à votre altesse, c'est que voici votre diamant que 
je vous rapporte. 

Le duc tout étonné confronta les deux diamants , 
et comme il' ne ^y €0»naiî5«itt gitère^, il ne put dire 
qucL^aît le véritable. Voilà deux diamaiTts, Œt-îî^ et 
je n^ai qu'une fille; me voilà dans un éti^ange embar- 
ras. Il fit venir Barbabuu^ et lui demanda s'il ne l'avait 
point trompé. Bdri>abou jura qu'il avait acheté soif 
diamant d'un Arménien ; l'autre ne disait pas de qui if 
tenait le sien ] mais il proposa un expédient : ce fiit 
qu'il plût à son altesse de le Ëiirc combattre contre son 
rivai. Ce nest pas assez que votre gendre donne un 
diamant, disait-il, il Êiut qu'il donne des preuves de 
valeur : ne trouveaJ^vous pas bon que celui qui tuera 
Fastre , épouse hr princesse ? Très-bon , répondit le 
pmce,^ ce ^ra un fort beau spectacle pour la cour ; 
battes -vous- vite tous deux; le vainqueur preùdra les 
afeanés dct vaincu , selon Fusage de Cachemire , et il 
épousera ma fille. 

• Les pr(?tendants descendent aussitôt dans la cour. 
Il y avait sur l'escalier une pie et un corbeau. Le cor- 
beau criait, battesç-vous, battez- vous; la pie, ne vous 



kttez pas. Cela fit vh^ h, prîp<?p; les descRt rwwx y , 
pireojt gardai peme ; ils coçinpbQn^ei^t k.^^il^t ; ton» 
\^ courtisas faisaient, uo cercle là^itxms à!^^%, La 
pr'mccsse, se tenapt ^Quio||^SirQ^îfermée daas^saj tour*, 
ue YQulut point as^t^ à çq ^p^ç^Uteiie ; elfe éUil ià«d 
lom de se doutei» (pue spBi^P^t.fùl à Caelù^mik'e , H 
oUe avait tam 41^i:reilr.p(HM' BarbaiKm qu'elle ne 
voulait rien voir. Le q^ra^at^ se pasg^ le mieux du 
monde; ^l^cbaJ^a ftiti (^^ roide^ et; le peuple en fat 
chacmé papc'e qu ^ étaits Uid> et qiiè Kustan était finrl 
joli : c'est presque toujours ce q vil décide de la ËiYear 
publiée. ' 

Le vala-jucur revêtit la cotte de mailles^ Féckarpe el 
le casque du vaincu , et vi^t suivi de iouie la cour, au 
$Qji\des Ëinfares, se prêtes ter 90US les fenêtres de sH 
maîtresse. Tout le monde criait : Belle princesse , ¥e* 
IUÎ3 vojiî votr^ b€ail.i5ÇEM?i.q«li«^ tifté son vilain rival. Ses 
femme;? répétaient ces paroJiE^. La princesi^ mit par 
walHcur la tète à la feïi^trei> et, YiChyjèM Tarmure d'um 
Wmme q^^el^ c|tliQrr«iijt , ^Up coi^ut en désespf cée A 
^a colfcé dje la Chine , et tira. le javelot fiitai qui aUa 
percer son clier Rustan au défaut de la cuirasse; il pta 
^n giaBd cri, et à ce cri 1^ princesse crut reconnaître 
w voix de son n^al^epreqx, amant, 

EUs descend é,ehev^lee, la mort d^tns ks yeux efc 
«lans k çpei^. Ri^sta^. é^t déjà tombé toitf sanglant 
tos les hr^ ^. son, père. Elle te voit : 4 momentl à^ 
ywc ! ô recopnaissA^^ ^^M oa ne peut exprimer ni 
w doijleur, ni la, tendresse , ni l'horreur ! EUe se jette 
^^ lui, elle Tembrasse : Ti% reçoi? ,lui dit-«lle, les pre- 
miers e^ ks dcmiers; taigers de ton amante et de ta 
Wttr4'i^e,. jÇ;}e retira le dard de sa plaie , lenfcnca 
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dans SOU cotwryC^ iaeurt sur Tàmant qu'elle dfdore. he 
père ^^Mfauté, éperdu, prêt à mourir comme elle, 
lâche €B y M àè la raj^peler à la vie; elle n^était plus. 
11 mtu<Ët ce dard fatal , le brise ea ihojrceaux , jette au 
uâà ses deux diamants funestes^ et, tandis qu'on prér 
pare lesiunérailleê de sa fille , au lieu de son mariage ^ 
U Êdt transporter dans son pdais Rustan ensanglanté, 
qui avait enccMre un reste de vie. 

On le porte dans nn lit. La première chose qu'il 
vdit aux deux côtés de ce lit de mort, c'est Topaze et . 
Ebène. Sa surp-ise lui rendit un peu de force. Ah I 
cruels , dit-U , pourquoi m'avcz-vous absoidonné? peut-- 
être la princesse vivrait encore, sî vous avîezj été près 
du malheureux Rustan. Je ne vous ai pas abandonné 
un seul moment, dit Topaze. J'ai toujours été près dô 
vous, dit Ebène. 

' Ah ! qife dites-vous?pourijuoi insulter à mes dernier* 
moments? r^ondit Rustan d'une voix languissante*. 
Vous pouvez m'en oroire , dit Topaze ; vous savez que 
je n approuvai jamais ce fetal voyage dont je prévoyais^ 
les horribles suites. C'est moi qui étais l'aigle qui à 
combattu contre Te vautour, et qu'A a déplumé; j'étais 
1 éléphant qui emportait le bagage, pour vous forcer à 
retourner dans votre patrie; j'étais Tàne rayé qui vous 
ramenait malgré vous ^hez votre père : c^est moi qui 
ai égaré vos chevaux; c'est moi qui ai formé le toiTent 
qui vous empêchait de pa^^; ccàt moi qui ai élevé ta 
montagne qui voifô fermait un chemin si iuneste*,^ j'étais 
le médecin qui vous conseillait l'air natal; j'étais la pie 
qui vous criait de ne point combattre. 

Et moi , dit Ebène , j'étais le vautour qui a déplumé 
l aigle, le rhinocéros qui donnait cent coups de cornes 
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à Téléphânt , le vilain qui battait Faite rayé , le mar- 
chand qui vous donnait des chameaux pour courir âr 
votre perte y j'ai bâti le pont sur lequel vous avez passé ; 
fsi creusé la caverne que vous avez traversée-, je suis 
le médecin qui vous encouràg/sait à marcher, le cor- 
beau qui vous criait de vous battre. 

Hélas ! s^ouviens-toi des oracles, dit Topaze : Si tit ' 
vas à T Orient, tu seras à lOccident* Oui, dit Ebène^ 
on ensevelit ici les morts le visage tourné k TOccident ? 
Toracle était clair, que ne Tas-tu compris? Tu as pos- 
sédé, et tu ne possédais pas; car tu avais le diamant^ 
mais il était faux, et. tu n^en savais rien. Tu es vain- 
queur , et tu meurs ^ tu es Rustan , et tu cesses de Fétre ; 
tout a été accompli. 

Comme il parlait ainsi, quatre ailes blanches cou* 
vrirent le corps de Topaze ,. et quatre ailes noires ce- 
liri dnÊène. Que vois- je? s^écria Rustan. Topaze et 
Ebène répondirent ensemble : Tu vois tes deux génies. 
Eh ! messieurs , leur dit le malheureux Rustan , de quoi 
vous mêliez-vous ? et pourquoi deux génies ppup utt 
pauvre homme ? C est la loi , dit Topaze y chaque 
bo«nme a ses deux^énies , c'est Platon qui Fa dit le 
premier,, et d'autres Font répété ensuite-^» tu vois que 
rien n'est plus véritaWc : moi qi?i te parle, je suis Ion 
bon génïcj et ma charge- était de veifler a«près de toi 
jusqu'au dernier momeut de la vie ; je m'en suis fidèle- 
ment acquitté. 

Mais, dit le mourani, si ton emploi était de me 
servir, je suis donc dune nature fort supérieure à la 
tienne; et puis, comment oscs-tu dire que tu es moa 
bon génie ,^ quand tu m as laissé tromper dans tput ce 
qu« j ai entrepris, et que tu me laisses mourir mcû et 
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ma ttmftreesc misérablement ? Hélas^! c était ta destinée , 
cfk Tbpàze. Si c'est la destinée qui fait tout, dit;Ie 
mourant, à quoi un génie est-il bon? Et toi, Ebène, 
avec tes quatre ailes noires, tues apparemment mon 
mauvais génie ? Vous Favez dît, répondît Ebène. Mais 
ttî étais donc aussi lé matrvafe génie de ma princesse ? 
Non, elle avait le sien , et je Fai parfstitement secondé. 
Ah ! maudit Ebène , si tu es si méchant , tu n'appartiens 
donc pas au même maître que Topaze ? vous avez été ' 
formés tous deux par deux princiipes diflférents, dont 
Fûn est bon, et Fautre méchant de sa nature. Ce n'est 
pas une coni^éq[uence , dit Ebène , mais c'est une grande 
difficulté, n ii'est pas possible , reprit Fagonisant , 
qu'un être favorable ait fait un génie si funeste. Pos- 
sible ou non possible, repartit Ebène, la chose est 
Comme je té h dis. Hèlas ! dit Topaze , mon pauvre 
amî , ne vois-iu pas que ce co(piin-là a encore la ma- 
Ijce de te faire disputer pour aUumer ton sang et pré- 
cipiter l'heure de ta mort? Va, je rie suis guère plus 
Content de toi que de lui, dit le triste Rustan : il avoue 
dtt moins qu'il a voulu me faire du mal ; et toi qui pré- 
tehdms me défendre, tu ne m'as servi de rien. Tcn ^uis 
bien fAché, dit le bon génie. Et moi aussi, dit le mou- 
rant ; il y a quelque chose là-dessous que je ne com- 
prends pas. JNî moi non plus, dît îe pauvre bon génie. 
Jôn serai instruit dans un. moment, dit Rustan. C'est 
ce que nous verrons, dit Topaze. Alors tout disparut. 
Rustan se retrouva dans la maison de son père, dont 
il n'était pas sorti , et dans son lit où il avait dormi une ^ 

H se réveille en sursaut, tout en sueur, tout égaré j . 
il se tàtdj il appelle, il crie, il sonne. Son valet de 
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chambre Topaze accourt en boBnet de nmt^ et UmU 
CD bâillant. Suis-jc mort, sui^-rje en vie? s'^ïa Rusr 
tan; la belle prii|ce53e db Cacbemire en ]:écl^ppeifa- 
t-elle ? , , .^ Mcoisç^nenr rêve-^t-il ? répondit ffoidefti^t 
Topaze. , 

Ah ! s'écriait Rustan , quest donc deve^iu ce baiv . 
bare Ebène avec ses quatre ailes noires? cest lui qui, 
me fait mourir dWe mort ^i cruelle. — Monseigneur^, 
je l'ai laissé là -haut qui ronfle ; voulez-vous qujm ïe. 
fasse descendre ? -^ Le scélérat 1 il y a six mois f niiers 
çi^il me persécute ; c'est lui qui me mena à cette fatale 
foire de Cabul ; c'est lui qui m'escamota le diamant que 
m'avait donné la princesse ; il est seul là cause de mon 
voyage , de la mort de ma princesse , et du coiq> do 
javelot dont je meurs à la fleur de mon âge. 

Rassurez- vous, dit Topaze, vous n'avez ^amfais été 
à Cabul ; il n'y a point de princesse de Cachemire ; son 
père n'a jamais eu que deux garçons qui sont actuel- 
lement au collège. Vous n'avez jamais eu de diamant, 
la princesse ne peut être morte , puisqu'elle n'est -pas , 
liée; et vous vous portez à merveille. 

Comment , il n'est pas vrai que tu m'assistais k la 
mort dans le lit du prince de Cachemire? Ne ip'as-tu 
pas avoué que , pour me garantir de tant 4ç malbeuis , 
tu avais été aigle, éléphant, âne ray^, jnédecin et pie? 
— Monseigneur, vous avez rêvé tout cela' : nùs idées 
ne dépendent pas plus de nous dans le sommeil que 
dans la veille. Du;u a voulu que cette file d'idées vous . 
ait passé par la tête, pour vous donner apparemment 
quelque instruction dont vous fiarez v^tre profit. 

Tu te moques de moi, reprit Rustap; comJbien de 
temps ai-je dormi? — Monseigneur, vo]as payez encore 
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dormi qu'utie heure. -^ Eh bien! maudit raîsoBneur, 
comment veux-tu <ju'en une heure de temps j'aie été i 
la foire de CaËul il y a six mois, que j^en sois revenu^ 
que jaie fait le voyage de Cachemire^ et que nous 
soyons morts , Barbabou y la princesse et moi ? — ^Mon- 
seigneur , il n y a rien de plus aisé et de plus ordinaire ^ 
et vous auriez pu réellement âiire le tour du monde ^ 
et avoir beaucoup* plus d'aventures en bien moins de 
temps. 

• N^est-il pas vrai que vous poutez lire en une heure 
l'abrégé de Thistoire des Perses écrite par Zoroastre ? 
cependant cet alM'égé contient huit cent mille années. 
Tous ces événements passent sous vos yeux l'un après 
fâutte en une heure; or vous'm avouerez qu'il est aussi 
aisé à Brama de les resserrer tous dans l'espace dWe 
hieure^ que de les étendre dans l'espace de huit cent 
mille années ; c est pri^isément la même chose. Figurez» 
vous que le ternes tourne sur une roue dont le dia- 
mètre est infini. Sous cette roue immense est une mul- 
titude innombrable de roues les unes dans les autres ; 
celle du centre est imperceptible , et fait un nombre 
infini de tours précisément dans le même temps que la 
grande roue n'en achève qu'un. 11 est clair que tous les 
événements, depuis le commencement du monde jus- 
qu'à 3a fin, peuvent arriver successivement en beau- 
coup moins oe temps que la cent millième partie d'une 
seconde] et on peut dii^ mteme que la chose est 
ainsi. 

Je n'y entends rien y dit Rustan. Si vous voulez , dit 
Topaze , j'ai un perroquet qui vous le fera aisément 
ctoiprendre. 11 est né quelque temps avant le déluge { 
il 4 é^dans ràrche \ il a beaucoup vu; cependant il n'a 
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encore qu'un du et demi : il vous coûtera 5on histoire 
^pâ est fort intéressante. 

Âliez vite chercher votre perroquet, dit Rustan; il 
m^amusera jusqu^à ce que je puisse me rendormir. Il 
est chez ma soeur la religieuse, dit Topaze; je vais le 
chercher , vous en serez content ; sa mémoire est fidèle : 
il conte simplement, sans chercher à montrer de Tes- 
prît à tout propos , et sans faire des phrases. Tant 
lâieux, dit Rustan , voilà comme j'aime les contes. Ou 
lui amena h perroquet, lequel paria ainsi. 

• N. B. Mndemoiseîle Catherine Vadé n'a jamais pu 
trcmver Vhistoire du perroquet dans te porte-feuille 
de feu son cousin Antoine Vadé, auteur de ce conte. 
C'est grand dommage , vu le temps autjnel vivait Cù 
perroquet. 
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Plusibvks personnes dignes de foi ont vu Jeannot . 
et Colin à l'école dans la ville dlssoire eu Auvergne , 
ville fameuse dans tout l'univers par son collège et par^ 
SQ$ chaudrons. Jeannot était fils d'un marchand de 
mulets très renommé ; Colin devait le jour à ui^ brave 
laboureur des environs , qui cultivait la terre avec 
quatre mulets , et qui , après avoir payé la taille , le 
taillon , les aides et gabelles , le sôu pour livre ^ la ca- 
pitalioTi et les vingtièmes, ne se trouvait pas puissam- 
ment riche au bout de Tannée. 

Jeannot et Colin étaient fort jolis pour des Auver- 
gnats ; ils s'aimaient beaucoup ; et ils avaient ensemble 
de petites privautés, de petites familiarités, dont on se 
ressouvient toujours avec agrément quand on se ren- 
contre ensuite dans le monde. 

Le temps de leurs études était' sur le point de finir , 
quand un tailleur apporta à Jeannot un habit de ve- 
lours à trois couleurs , avec une veste de Lyon de fort 
bon goût : le tout était accompagné d une lettre à M. de 
la Jeannotière. Colin admira Thabit, et ne fut point ja- 
loux ; mais Jeannot prit un air de supériorité qui affli- 
gea Colin. Dès ce moment Jeannot n'étudia plus , se 
regarda au miroir , et méprisa tout le monde. Quelque 
temps après, un valet de chambre arrive en poste, et 
«apporte une seconde lettre à monsieur le marquis de la 
Jeannotière : c'était un ordre de monsieur son père de 
faire venir monsieur son fils à Paris. Jeannot monta 
en chaise en tendant la main,^ à Colin avec un sourire 
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de ppolectiea assez méie. Goim seoût son néant^ et 
fj^tura. Jeannol; partUdans toute k pompe de sa {^lofare. 
Les lecteursqui eàmt^t à s instruire doiTea t sayoîrque 
M. Jeaanot le père avait actjuk assez rapidemei^ des 
biens ijzimciises dans les afiaires. Vous defioandez com- 
ment on fait ces g^ajKÎes fortunes. € est parce <{u on est 
heureuiu M. Jeaxinot était bien £dt^ sa femme aussi ^ 
et elle ayait encore de la ûaiehéûr. lis allèrent à Paris 
pour un grocès qui les ruinait, lorsque ia fortune y qui 
élève et qui abakse ks hommes à son gré, les.j»^éseiita 
à la femffie d'un entrepreneur des bâpitaux des armées, 
homme d W grand talent , et qui pouvait se vanter 
d'avoir tué plus de soldats en un an , que le canon 
n en fait périr en dix. Jeannot plut à madame ; la 
fejnme de Je^uusot plut à monsieur. Jeannot fat bien- 
tàt de pari dans l'entreprise ; il entra dans^ dW^e» 
a$iires. Dès quW est àâm le iil de Veati, il n'y aqu'^ 
se laisser aller ; on fait sans peiœ une â»tune im- 
mense. Lel5 gredins, qui du rivage vous regardent vo- 
guer à pleines voiles, ouvrent des yeu:i étonnés; ils 
ne savent comment vous avez pu parvenir ; il» vous 
envient au hasard , et font contre vous des brochures 
que vous ne lisez point. C est ce qui arriva à Jeannot 
le p^e, qui fut bientôt M. de la Jeannotièré, et qui , 
ayant acheté un marquisat au bout de six mois, retira 
de Técole monsieur le marquis son fils, pour le mettre 
à Paris dans le beau monde. 

Colin , toujours tendre , écrivit une lettre de compli- 
ments à son ancien camarade , et Ijii fit ces li^nes^ pour 
le, congratuler. Le petit marquis ne lui fit point de 
réponse : Colin en fut malade de douleur. 

Le père et la mère donnèrent d'abord un gouver- 



112 ^KAKKOT BT COLIIT. 

neur au jeune maitjuis : ce gouyeiHfur <]ai était un 
homme du bel air , ^ qm ne sarait rien , ne put rien! 
^setgner à son pupille. Monsieur voulait que son fils 
apprit le latin j madame ne le voulait pas. Ik prirent 
pour arbitre tin auteur qui était célèbre alors par dçs 
ouvrages agréables. Il fut prié à dînen Le maître de la 
maison Commença par iui dire : Monsieur , comme 
vous savez le latin y et que vous êtes un homme de la 
cour.... Moi , monsieur ; du latin ! je n^en sai^ pas un 
mot , répondit le bel esprit^ et bien m'en a pris : il est 
clair qp on parle b^ucoup mieux sa langue quand on ' 
ne partage pas son apphcatipm entre eMe et deskngites 
étrangères. Voyez touttesnos dames, dks ont Fesj^it 
plus agréableque les hommes; leurs letu*es sont écrites 
avec cent fois plus de grâce ; eUes n'ont sur nous cette 
supériorité que parce qu'«lles ne savent pas le latin. 

Eh Uen ! n'avais^ je pas raison ? dit mad2|m«. Je veux 
que mon fils soit un honune d'ei^rif-, qu'il réussisse 
dans le monde ; et vous voyez bien que s'il savait te 
UtiU) il serait perdu. Joue-t-on, s'il vousplait^la co- 
médie et Topera en latin ? plaide^t-on en latin quand 
on a un procès ? Êut-on lamour en latin ? Monsieur , 
él^ui de ces raisons , passa condamnation , et il fut 
conclu que le jeune marquis ne»perdraât point son 
temps à connaître Gc^on y Hcnraee et Virgile. Mais 
qu'apprendra-t-il donc? car encore laut-il qitil sache 
quelque chose ; ne pourraitnon pas lui montrer un peu 
de géographie? A quoi cela lui smvira-t-il? répondit 
le gouverneur. Quand monteur le m^oquis ira dans 
ses terres , los postillons ne sauront-ils pas les chemins 2 
ils ne Fégareront certainement pas. On n!a pas besoin 
d'un q^art.de cerclé pour voyager ,.et on va très jcom- 
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modément de Pans en Auvergne , sans qu'il soit be« 
soin de savoir sous quelle latitude on se trouve. 

Y ans avez raison j répliqua le père; mais jaî en- 
tendu parler d'une beHe science qù*on appelle, je 
croîs , Gastronomie* Quelle pitié ! repartit le gouver- 
neur , 8é ccmduit-on par les astres dans ce monde ? et 
&udFa-t4l que monsieur le marquis se tue à calculer 
une éclipse , quand il la trouve à point nommé dans 
Falmanach , qui lui enseigne de plus les fêtes mobiles, 
Fâge de la lune, et eeki dé toutes les pincesses de 
l'Europe ? 

Madame fot entièrement de l'avis du gouverneur. 
Le petit marquis était au coml>le de la joie ; le père 
était très indécis. Qw fauAra-t-il donc apprendbe à 
mon fib ? d^ait-il. A être aimable , répondit l'ami que 
Ton consultait ; et sll sait les moyens de plaire y il 
saura tout : c'est un art qu'il appendra chez madame 
sa mère, sans que ni Tun ni l'autre se donnent la 
moindre peine. 

^ Madame, à ce discours, embrassa le gracieux igno- 
rant , et lui dit : On voit l»en , monsieur , que vous 
êtes rhomme du monde le plus savant ; mon fils vous 
deiva toute sc9t éducation : je mlmagine pourtant 
qu^ ne serait pas mal qu'il sût un peu d'histoire. 
Hélas ! madame , à quoi cela est-il bon ? répondit-il ; il 
n'y a catainement d'agréable et d'utile que Fhistoire 
du joor. Toutes les histoires anciennes , comme le di- 
sait un de nos beaux esprits, ne sont que des fables 
convenues ; et pour les inodernes, c'est un chaos qu'on 
nîe peut déferouîBer. Qu'importe à monsieur votre fils 
que Charlemagne ait institué tes douze pairs de France , 
et que son successeur ait été bègue ?- 
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Bien n^est mieu^ dit^ s'éc^ le fopFflniMir» ^Ma 
étouffe I esprit des ecfaatft sous i^n, OAid^ de ccmnai^ 
sances mutiles : mai$ d^ too^ lç& ^eiiQe»^ U plus 
absurde, à mon avis.^ e( çeWe (gii ^t la^u^.capâUe 
d étouffer toute espèce- de jém^, e'e3t la^ g^m^ie. 
Cette science ridicule a poi^t ob|et ^Ç^^uffaçiîs, des 
lignes et des points ({ui a'cxi^t^nt pa& daiis kii oatui^ 
On fait passer en espit cent mille lignjç&coiurJjes enfcrç 
un cercle et une ligne droite qui le toue^p^gupîqttiîàui^ 
la réalité on n^y puisse pas pasi3€iï; un, fi^tu* ]^ g<^ 
métrie , en vérité, n'est qu une mauvaise plakiaatp'ie. , 

Mousieur et, ngiadamer nJeu.tÉ«daî(ÇiîJt gas Xm^ ^ que 
le gouverneur voulait diriç,iipai$ ik.forcu^e^t&ciBaeiit 
de son avis. 

Un seigneur coxnjoe {po^sie^I^ lo if^ai^is:, c^iu 
nua-t-il , ne doit pas sç ^^sséchj^ l^cervoaii damce$ 
vaines études. Si un jour il a- l)e$ûin dW g^oj^e 
sublime ppur lever, le plop de sçs^ terres, ii lés fera arr* 
peu ter pour son argent. S'il veut débrooiller ranti* 
quité de sa noblesse qui femoiUe aiuptemp^ ljB;$piu9 
reculés , il enverra chercher un bénédictin.. Il en est 
de même de tous les arts^ Ub jeiuae.sfi^ucw t^ew^-. 
sèment né n est ni peiu^e, ni oiusîaie^^ Qiai:c^(ejQley, 
ni sculpteur -, mais U faU flei|rijr tous ces 4rt& ei^ ks 
encourageant par sa ma^ficeoce. Il vaut x^ub dout» 
mieux les protéger que de ks exercer ; il si^t que 
monteur le marquis ait du. gput ^ c^ost a^^ iarûsles à 
ti^availler pour lui j. et c'est en quoi on a très ^nde 
raison de dire que les g^i^ dé qu4lité.( ) entemls ceux 
qui so»t très riches) saveut tmt ^m$ avoir rien apK 
pris, parce quen effet ils savent k la longue juger de 
toutes les choses qu'ils commandent et qu'ils pa}^nt« » 
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L'iEMHMerigiMisaiitrpritalors b jparole, et dit : Voua 
avez, très iÀ&^ reiâarqaé^ BuadaiM, que la gi%ii}€k^ fin 
de thoittHie es&de cénsrâ dan» ki* sôeiÀé. Be bonne 
&i , est^CÊ pas les sekaaoe^qaW dltioa% ce siiecès? 
s'est-on jaiBaîs âiâsi^os la boBoe cempagpie de par- 
ler de géométrk ? demaaode^V^» jamai» k un- honnét^^ 
bonH&e ffBtl astre se lève actîowK^bui ayee le soleil ? 
siaformê^-oii à scmper si CMioa le che^reki passa h 
Rhin ? Non , sans doate^ s'éeria la mafqctise'de k Jean- 
notière ^ ^ufi. ses charaws avateiït iniliée quet(|uefins 
dams le beau moode , et mondeur mon fils ne doit 
point Peindre s<m génie pap Félnde de tous ces h^ 
tras^ mais enfin ^âe lui appreodra-t-on^ ? car il est bon 
qu'un jeune seigneur paisse ImUer dans Toccasion , 
eonuoeidk monsieur mon maux Je mr^oQviens d'avoir 
ovd dire à un siAéj que la jhis agréaUe des sciences 
çtakme chose dont j^i^d^ le^nom, mais qui com^ 
Hteiiee par naB^ — Peu* miB, madame ? ne serait-ce 
poin^ ^.botanique ? — Non^ ce a'^it peint de bota- 
Jiique qu'il mê parlaît ; elle commençait , vous dis-je , 
par ieH B^ et foiissatt par un on. — Alv! j entends j 
madan»^ c'est le Uason : c'est, à la vérité, une science 
fort profonde; jnab elle n'esl {dus à la mode depuis" 
ffOLôn a pesdu l^gibitude àe faire peindre ses armes 
^ax portières de son c^urrosse; c'était k chose du 
IBonde la.j^us'iitiledaiis us'Etat bien poKcé. t) aîKeurs' 
cette ijtmlc serait infime ; il n y a point au jourd hui de 
J)arbîcr qui n'ait ses armoiries, et vous savez que tout 
ce qui devient commun est peu fêté. Enfin , aptes avoir 
i&xaminé le fort et le &ible des sciences , il fut décidéf 
que monsieur le marquis ap|»*endratt à danser. 

La na^re, qui j&it tout, lui avait donné un^ talent 
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qui se deveIop{»a lyeàtdt avec un succès pro^gieux : 
quêtait de chaaler agréaU&meot «le» yanâevilles. Les 
^âces de la jeunesse ^ }<HBtes à ce d^ti supérieur, le 
firent regarder comme le jeune homme de la plus 
grande espérance. Il fut aimé des fismmes ; et ayant 
la tête toute. pleine de chansons, il en fit pour ses 
maîtresses. Il pillait Baakus et V Amour dans un vau- 
deville , la nuit et le jow dans un autre ^ les charmes 
et les alarmes dans un troisième ; msm comme il y 
avait tdijoursdans ses vers <{ttelques pieds de plus ou* 
de moins qu'il ne Êdlait , il les Êusait corriger moyen- 
nant vingt louis d'or ipsât chanson ; et il t\xi mk, dans^ 
V Année littéraire, au rimg des la P^e, des Gbmlieu, 
des Hamilton ^ des Saimsin et des Voiture. 

Madame la marquise crut alors être la mère d'un 
bel -esprit , et donna à souper aux beaux- esprits ée 
Parb. La tète àa jeune homme lut bientôt renversée; 
il acquit l'art de parler sans.yentendre , et se perfec- 
tionna dans Thabitude de n'être propre à rien. Quani} 
son père le vit si éloquent ^ il regretta vivem^it de ne 
lui avoir pas fait apprendre le latin, car il lui aurait 
acheté une grande charge dans la robe. La mère, qui 
avait des sentiments plus nobles , se chargea de solH- 
citer un régiment pour son fils, et en attendant il fit- 
Tamourr L'amour est qucf^uelois |)Ius cher qu'un rég^ 
ment. Il dépensa beaucoup, pendant queses parents^ 
s épuisaient encore davantage â vivre en grandb sei- 
gneurs. 

Une jeuve veuve de qualité, leur voisine, qui n'a; 
vait qu'une fortune médiocre , voulut bkn se résou- 
dre à mettre en sûreté les grands biens de monsieuv 
et de madame de la Jeannotière^ èa se les'aj^o^ 



prient , et en épousant le }eiiDe marquis. Elle l'attira 
chez elle^ se laissa aiBier^lui fit eutoèvoir qu'il ne lui 
était pas iudiffcreat, le pouduisit par degrés, l'en- 
chanta, le subjugua sans peine^ Elle lui donnait tan- 
tôt des éloges 7 tantôt des conseils; elle devint la meil- 
Ictue amie du père et de la m^. Une yieîQe voisine 
prop€»sa le mariage ; les parents , éblouis de la sgleu- 
deur de cette alliance , accept^ent avec jme h. pro- 
position : ils donnèrent leur fils unique k leur amie ^ 
intime. Le jcune^ marquis allait épouitor une femtne 
qu'il adorait et ilont il était aimé; les amis de la mai- , 
son le félicitaient ; on allait rédiger les articles , en 
travaillant aux haUts de noce et à Tépithalame. 

était un matin aux genoux de la charmante épouse . 
que lamour, l'estime et Tamitié altaieni lui donner j ils 
goûtaient, dans une conversation tendre et animée, 
les prémices de leur bonheur 9 ils s arrangeaient pour 
mener une vie déliciieuse, lorsqu'un volet de chambre 
de madame la mère arrive tout eSaé* Voici bien d'au- 
tres nouvelles, dit-il; des huissi^^ déménagent la mai- 
son de monsieur et de madame; tout est saôt pmr des 
créanciers ; on parle de prise de coips , et je vais faire 
mes diligences pour être payé de mes gages. Voy<^ns 
un peu, dit le marquis, ce que c est que ça,ee que c'est 
que cette av^tore^lif Oui, dit b veuve, allez^ punir r 
ces coquins-là, allez vite. Il y court, il arri?e à la mai- 
son ; son père était déjà emprisonné : tous les domes- 
tiques avaient fui chacun de leur c6té, en emportant 
tout ce qu'ils avaient pu. Sa mère était seule , sans se- 
cours, sans consolations, noyée dans les larmes; il ne . 
lui restait rien que le souvenir de sa fcnrUinc, de sa 
l>eauté , de ses fautes et de ses folles dépenses^. 
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A]irès que te ffib edt tetig^efflps |fetbfé arvec la mère^ 
il lui dit ^fin : Ne nous dësesjéroîis pas; cette jeune 
veuve m'âime éperdûment , iàle est plus généreuse 
eucorc <jue ricl» j je répond dWle, je vole à elle, et je 
vais Toufe r^ffliener. Il rctotÈrufe^émic chez sa maîtresse, 
il la trouve tèle à tôte avec un jeune officier fort aimable. 
Quoi ! c est vous , M. de la Jeànnotière , que Tenez- 
vous faire ici? abandottue-t^on ainsi sa- mère? allez 
chez cette pauvre femme, et<drtes-lui que je Im veux 
toujours du bien : j'ai besoin d une femme de cham- 
bre, et je lui donnerai la pl-Ôfircnce. Mou garçon, tu 
me pârass assez bien tourné, lài'dit Fofficier; si tu 
veux entrer dans tna compagnie ] je te donnerai un 
bon engagement. 

Le marquis* stupéftît, la rage dans le cœur, alla 
chercher son ancieîi %ôWi6ttifeur, déposa ses douleurs 
dans son sein, et lui demanda des conseils. Celui-ci 
lui proposa de se feire commie lui gouverneur d en- 
fants. Hélasi jenesais rien, vous "ne m'avez rien ap- 
pris, et vous êtes la première cause de mon malheur; 
et il samglottait^en lui^pâriant aittsi. Faites des romans, 
lui dit un bGlJ^s|»Tre]^iéfeih -là; c'est une excellente 
ressource à Païis.' 

Le jeune 'homme, plus désespéré que jamais, cou- 
rut chez le confesseur de sa mère; c^ëtait un théatîn 
ti^s accrédita, ^lii ne dirigeait que les femmes de la 
première considératïôfe; dès qtill le vit, il se précipita 
vers Ini. Eh mon Dieu! monsieur le marquis, où est 
votre carros^? comment se porte la respectable ma- 
dame la matt^ise Votre mère-? Le pauvre malheureux 
lui conta ledésastte de sa Êtmi}lc. A mesure qu'il s'ex» 
pliquait,|etbéatin prenait tpie mine pins grave, plus 
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iadJ^ent^y phis imposable : Mon fils, Toilà où Dieu 
vous voulait, te riëhesscs ne servent qu'à corrompre 
U c(xmylh^9'k^(mc £4t4a g¥âee S votre mère de la 
réduire à la mendicité? 

Oui, Monsieur. — ■ Tant tirieui, efîfe est'sûre de son 
snlut.^ — ]Mkis,,)âÉbn pire, «n attendant n'y aurait- il 
pas ta^fym. â'cd)tenir quelqiie secours dans ce monde? 
Adieu, mon fils-, il y â tine éaâne de la cour qui m'at- 
tend. 

Le mar^^Dis lut ftêt à ^ér^ouir; il fut traité â- 
pcu*près *de m^e par ses amis ^ et apprit mieux à 
connaître le m^tide dans une demi- journée que dans 
t<»rt le r«fte de sa vife. 

. Gomme il était plongéidans l'accablement (du déses- 
poir, il vit ^vttftcer «ne chaise roulante à Fan tique, 
espèce de tOiîâ)ér»aut;<Hiv»rt, accompagné de rideaux 
de cuit, Suivi de quatre charrettes énormes toutes 
chargées. Il y avait dans la chaise un jeune homme 
gi^èretaent vêtu-, c'^àît un visage^rond et frais (|ui 
retirait la doôCeiir et la gaîté. Sa petite femme bruuô , ' 
et asseï grossiôreffleat agréable, étaît cahotée à côté 
de lui. La v^&ure n'allait' pas comme le char d'un 
p€tit-maîtfe. Le voyageur eut tôtrt lé temps de con- 
tei&pler le marqmâ inlmobile, abîmé dans sa douleur. ^ 
Eh! mon DiEtJ, s'écria-t-il, je crois que c'est-là Jeau- 
mt, A ce nom, le marquis lève les yeux , la toiture 
s'arrête : c'est Jeannot lui-mâme , c^est Jeaùnot. Le 
p<tit hoitii&^ rèbQn^ ncJ feît(^^un sant,'ètfconrtem- ': 
brasser sofi aticien camarade. Jearinotrecohnut* Colin; ' 
la- honte et leè -phnts t^èWvrirenf son vis^tge." Tu m'as 
abandonnée , ^t Colin , im^s tu as &eaù être gfand séi- ' 
gnenr ; \e t'aimerai toujours. Jeandot confus et attendri 
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lui cohta en sanglotant nne partks clç son histoire. 
Viens dans rhôtelierie où je loge Joe conter le reste, 
lui dit Colin ; embrasse ma pet^ femme , et allons 
diner ensemble. , . 

Ils vont tous trois à pied, suivis du bagage. Qu est- 
ce donc que tout cet attirail? vous appartient- il 7 — * 
Oui , tout est à ipoi et à ma femme. Nous arrivons du 
pays ; je suis à la tète d'i^ne bonne manufacture de 
fer étamé et de cuivre. J'ai épousé la fille d W ridie . 
négociant en ustensilos nécessaires aux grands^et aitz 
petits; nous tr2[vaiUons beaucoup^ Dieu nous bénit) 
nous n avons'point clumgé détat, nôuA sommes* he^ 
reux , nous aiderons notre ami Jeannot. Ne sens phis* 
marquis; toutes les grandeurs de ce ntonde ne valent 
pas un bon ami. Tu reviendras avec moi au pays; je • 
t apprendrai le métier, il n^est pas bien difficile; je te 
mettrai de part, et nous vivons gaiment dans le coin 
de, terre où nous sommes nés. 

Jeannot éperdu se sentait p^t^gq entre la daûleur 
et la joie, la tendresse et la honte; et il se disait tout 
bas : Tous mes amis du bel air m'ont trahi, et Colin 
que j'ai méprisé vient seul k mon secours. Qu^e instruc- 
tion ! La bonté d'âme de Colin développe dans le 
cœur de Jeanno^le germe du bon naturel que le monde 
n avait pas encore étouffé. Il sentit quil ne pouvait 
abandonner son père et ss^. mère. Nous aui*ons soin de 
ta mère, dit Colin; et quant à toxi^ hom hoii^me de 
père qui est en prison, 4'entends un p^i; h§ affaires *^ 
ses créanciers , voyant qu il n a, plus riep , s'accomp^o^ 
deront pour peu de chose ; je me charge de. tcmU Colin 
fit tantquHl tira le p^ de pisQB. Jeaufitpt retournsi 
dans sa patrie avec se$ parents^ qui reprirent leur pre?^ 
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mîère profession. épousa une sœur de Colin , Ia« 
qneile étaat de même hameur que le fifère, le rendit 
très heuretu^* Et Jesonot le père , et Jeannote la mère , 
et Jeannot le fib, tirent qae le bonheur n'est p^ dans 
la vanité. 
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D'AMABED, 



TRADUITES PAR L'ABBË TAMPONET 
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toi, que ces écrits et ces cultes nWt rien pris Jes uns 
des autres; car nous sommes les sftuls à qui Brama, 
confident de ffiferiji^l , ai^ eÎEj&oignl Ja rébellion des 
créatures célestes, le pardon que lïtemel leur accorde 

Ci k fQi:tedtb& dfi. Ibomme ;. l£&autres njont non dû» 

ce me semble, de ces choses sublimes. 

Je crois,^u7toutqHe nous ne^lentos rien, ni nous, 
ni les Chinois, des Egyptiens. Bs n^ont pu former une 
soGiéttipvBç^cret savante ^e Ipnjg.- 1^»^ ^fk^ ucm^ , 
puîsquTl leur a fallu domter leur Nil avant de pou- 
Ym çpIMWJÇ k& <3Wypftgfte$( et )i^]tir,l$urs villes. ^ 

{l44r«SlH^ diTmi^^a, je l'avoue, que quatre mille 
cinq cent cinquante -deux ans d-antiquité ; mais il est 
prouvé par nos monuments que cette doctrine avait 
été enseigaée d^ pè<« en fib plus de «eirt ^ftèâfe avant 
la piAIîcatîôn de ce sact^ Kvfe. J*atlènd* 5ifr t^tt ley 
instructions de ta paternité. 

- Dépïii^ la ftist de.Qoa par^ ks Portttgaîs^ 'fl .^st réu a 
quelques docteurs d'Europe à Bëaarès. Il yëif a tftî ib 
qui j^enseigne la fengue indienn^e-^ iï m^pprefïtf en» 
î'éeorapense un jargon qui a âMfi êkBS FBùrope, elf 
qu'on- Borame rilalien. Cfesl ^^^plawaiite fongue.. 
Pfesque tous les^mots se termijient en dr^ en c, eb i et 
en 0/ je lapprends facilemen;t, et j^aurai biçntôt le 
g}ai^ de lire Içs livres, européaus, 

QsKkckttr, &'9ppeUe h fèm F^tulta; il pa^^l poli 
0è miimaBt; je l'a» prëfientd à Gbarm« desy^ux, 1» 
heHe Adaté, que me» parents et les tiens me dcsSnent 
pour épouse ;, elle apprend l'italien avec moi. Nous 
^ avons conjugué ensemble le verbe, j'aime dJs le pre- 
mier jpi^. U nous a fallu deux jour;$,pour tou^. hs 
autres verbes. Après elle, t%$fi le flkQrtd, le fbi§ prèfl 
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à» mon coeur. Je pm TOrim et Aratsâ de c«n0tnper tita 
JQuri ^«qù'â l%ei de cent trente qm$j fmaé kmfîl la 
TieBi^eâlplii»q«Wânfdeaià. ^ 

RÉPONSE DE SHASTASID. 

J'ai reçu ta lettre^ esprit, eirfartt âe mon esprit. 
Puisse Dragfta (a), montée sttt son dragon , itettàte 
toujours sur toi ses dix tras vainqueurs des vicet! 

II est vi«i 5 et nous n'en dèiFOis tirer autcuïie vanité, 
que ndu^ sommes le pemjrtte d» la terre le plus ancien- 
nement poficé; les CMnofs etnc- marnés n «n discon-^ 
viennent pas. liés Egyptiens sont ua peuple, tout 
nouveau (pii fht enseigné lui-mdme par les €baldéen5^. 
Ne nous gknriflbn^ pas df être les plus atttient, et son^ 
geons à être toujours les pfus Justes. 

Tu saurai, mon cher Amaned , (jue depuis très pe* 
de temps une faible image de notre révélation sur h 
chute dei? êtres cétestes et le renoaveSement du mondé 
a pénétré juscfu'aux Occidentaux. Je trouve , dans unei 
traduction arabb d'un livre syriaque qui irtst corapôsé 
que depuis environ quatorze cents ans ,.ces prônes pa- 
roles : VEtetnet tient liées de chaînes éterrieltés, jus- 
quau grand jour du jugement , les puissances cétéstès 
ipii ont souillé leur dignité première (fc). L^hutem* cite 

(a) Drugha est le mot indien qui signifie vertu. Ell4k«Mf^ 
présentée avec dix bras, et meiitte suv uo draf^apouc cora- 
iitattre les yfces, qui sont Tintempéran^e , FincoBtineBce, le 
lâtein , le meurtre , Tin Jure , Fa médisance , la calomnie , U 
l(rt<iéaiitise , . hi résistance à 9ês pète et takte , Vin^tmjfmâe. 
Cest c<]tte fîjg^uce que pHi«ieujrs. xnÎMtoiniaivQS. opt pi;i9»']^ou^ 
le diable, ^ 

{b) On voit y# îMttiiXakj «ratt lu ootrt BiUr <>n smaiimj 
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€à preure im Kttc composé par un de leurs pmmers 
komtaes, Dommé Enoch. Tu vois par U que 1^ nalîcms 
barbares n^ont jamais- été éclairées que par utt tsyûfa 
Êiible et trompeur qui s'est égaré vers eux du sein de 
notre lumière. 

Mon cher fils, je crains mortellement Tirruption des 
barbares d'Europe dans nos heureux climats. Je sais 
trop quel est cet Albuquerque qui est venu des bords 
de rOccident dans ce pays cher à Tastre du j[Our. CW 
un des plus illustres brigands qui aient désolé la terre. 
Il s'est emparé de Goa contre 4a foi publique; il a noy^ 
dans leur sang des hommes justes et paisibles. Ces 
Occidentaux habitent un pays pauvre qui ne leur 
produit que très peu de soie, point de coton ,^pint de 
^cre, nulle épicerie. La terre même dont nous Êihri- 
quons la porcelaine leur manque. Die valeur a refusé 
le cocotier qui ombrage, loge, vêtît, nourrit, abreuve 
les enfants de Brama. Us ne connaissent quWe liqueur, 
qui leur fa^t perdre la raison^ Leur vraie divinité est 
Tor ; ils vont chercher ce dieu à une autre extrémité 
du monde. . ~ 

Je veux croira que ton docteur e^ un homme de 
bien ; mais 11£temel nous permet de nous défier de ces 
étrangers. S'ils sont moutons à Bénarès, ondit qu^ils 
sont tigres dans les contrées où les Européans se sont 
établis. 

Puissent ni la belle Adaté ni toi n^avoir jamais à se 
plaindre du père Fa-tutto! mab un secret pressenti* 
4nent m'aU^me. Âdieii. Quebientâit Adaté, unie i toi 

#t qù*il ayait en vue 1 epitre de saint Jude , où »e trouvent en 
.effet ces paroles au verset 6. Xe livre apocrjpbe qui n*a jamaî» 
•xisté est celui d'Enoch ,'cité par saint Jade au verset 1 4 » 



fst un saint mamge^ ptiisse goûter dans tes hras les 
joies célestes! 

Cette lettre te parviendra par an banian ^ui ne 
partira qu'à la pleine lune de Méphant. 

SECONDE LETTRE 

lydmabed à Shflstasid, 

PiRE de mes pensées, j'ai eu le temps d apprendre 
ce jargon dIEurope ayant que ton marchand banian 
ait pu arriver sur le rivage du Gange. Le père Fa-tutto 
me témoigne toujours une amitié sincère. En vérité, 
je commence à croire qu'il ne ressemble point aux 
perfides dont tu crains avec raison la méchanceté. Là 
seule chose (pi pourrait me donner de la défiance , 
c'est qu'il me loue trop, et qu^ ne loue jamais assez 
Charme des yeux ; mais d'ailleurs il me parait rempli 
de vertu et d'onction .'Nous avons lu ensemble un livre 
de son pays qui p^a paru bien étrange. C'est une his^ 
toire universelle du monde entier dans laquelle il n'est 
pas dit un mçt de notre antique empire, rien des im- 
menses conti^ées au-dèlâ du Gange, rien de la Chine, 
rien dé la vaste Tart^rie^ Il faut que les auteurs, dâfos 
cette partie de l'Europe, sotent bien ignoranfls. Je left 
compare à des villageois qui parlent avec emphase do 
leurs chaumières, et qui ne savent pas où est la capi- 
tale ; ou {dùtôt à ceux qui pensent que le monde finit 
aux bornes de leur horizon. 

Ce qui m'a le plus surfais , c'est qô'ik comptent les' 
temps; depuis la créaticm de leur monde tout aurire-' 
mèntipie nous. Mon docteur européan Wa montré un 
de SCS almauachs sacrés, par lequel ses compatriote» 

6. 



dans Tannée 6244? ou Ken dans l'aniiée 6^a.(a), 
opm^e ûQ. y^iii^i;^ Çet^e I^izarrerie. m'a siiFpfri&» Je lui 
ai demandé coinçait 01} gouvait ^yoir t^oi^ époqueSf 
différentes de la même aventure. Tu ne peux , lui ai- 
je dit^ avoir i^la fei^ tfenté ans] (pàretnte ans et cin- 
quante ans. CoQunent tpa ippnde pe^t-il avoir trois 
dates qui se contrarient? ITm'a réjpondu que ces trois 
4^iles sfh t^o^iî^^efl^ 4apg le mêaie k\r^y et ^'oo est 
oUigéclKa euiL^^ qfoIp^ fe% ^onjra4ii*^n& f^m hnr 

Ço-aiéc^ç li^^. tyaife ^m. f^omi^^ Iw^p^ <im si'ap- 

p(E^%it Adâ*n.^<L'ujç^^C4ïi| jd^qn MaUiU^e» ^ d'«^ I4o« 

tc^ k giobf ji «làp 4'l|i^ IilSpà^ de elip;^^. «fci^ jâr 
13^4 ^^S^i entendu parfes) ^)qtte^ je «iM^Ufif 4%m ^i**' 
cvi^ à^ m^ li](rres. Ngu^ eu ^yoi^ ri U l>elfe Aéto4 efc 
})^i eHbl*^ab$eni>ç du père F%-tj*tt%; Cm »QM^ «!«fW^ 
bw)p bi^ ékyé^et trop p^o^tjç^^e: tes.i»5t«i«^s, p^ii^ 

rijce des gpi3aj e4 feuj^pe^^ece. 

Je* plajuis^ ç^ n^afbeurj^ux^ i%m^ «5» ai'p*! ^^ 

cr-^ (jujç. 4ep»i^ 6g4pf ^^^ ^^^i ^^ pk^>.tiM»di# çifr^ 

il!^ hsfi est de I i5i|5%j^»éM*i Jpi l^-j^i^ig.^yiiiirî 
t^ 4e H^aBqueï d<5ipQ»9rj^d^<WWie|1^4feffMk^; 

de tH, 4<9,ca^, dfi swj5 , 4^ Qpt^, ^ Ymm^im- 

cen^ , d'^mi^t^* , et d^ t^i^c^f^i pmA iw4l^ 1e^ w, 
^pé^Wfi; il fa,pt;quQ 1^. J^t^î^nm l$s.,ait If^Hng^-^teE^ 
«ubliés ; mais je les plains mfiâ¥^ 1^9^ 4ft vej^ 4e^ sJL 

lôinî,,ïi8«ff^; t«i&fe dfi» pérHft^ QMriej^osi 4f»?^^. les 



d^ cramiti» ^fteuvailtâMes ponr du poivre : cela fait 
frémir Ja nature indienne , qui est en tout diflÈrenté 
àe \» leur; eap^ l%ttl^ tuoif Itié!» 6€ lèiErSi eùmts sont 
\éam: Ils fiM^M de- Mng)i6» fe^bei» ; feufar estomac» 
sont cafnass»»*». 1^ s^iiiymfi^â^ee^^lbjtiS' farniente de 
la yigit0 plâTBlé», dfi^lM4ié, p«^ leuf i^^. Le firéFà* 
tuttakinmftfife y tumfoÉ^^lim^ a %îfit^âtat pètks 
poulels^; il l^ai&k^a«i« d)st»s ufie chëtidière, et ilkâ^ 
a mafl»gés knf^tory^s^fitoeiiftv Gèm st(^Mh9j^ÂÈthjâé 
attiré k baine do tmil Wvéimiat^y (fttë nomi^svéM' 
apaisé qa'^'^mr peines ©ieu me parftwmfe! je «tois^qt» 
cet étranger Wail nutB^é nos^vae^ssBcrâasqtân^us 
donnent dvb hk y si oai l'ayait hisaè faii«.ttt a' Inen* pro» 
mis (JVl'û net commeltoail!. pkiaÀ nssurlrcB eiw'ers les^ 
poulets y et qit'il se* «QHfte&toraâil dJcouli firais ^ de lai-, 
tage y de riz , de n^s eiXioellejaAS ]i(%umQS ^die- pistache», 
de dattes ^ de cQâ»65.dQgât€fiiHqd^aQianile5, 4k biscuits, 
d^ananas , dWaog^is^;^ et de tout: ce que podtdt, notre 
climat béni de lï/teintel^ 

Depuis qutfbjwf^ jaflfldrs' il pavait plas ^^isnitÂf laaprèr 
de Chansj^ dds- jieux. IL a> même fait pour elleideux 
vers itaUea«)qmiôfUS8estôaa« Cette politesse me pkit^ 
beaucoup; car tu sais que mon bonheur est qu^oo nmde- 
justice&wa-diièiieAdfit&r • . . ; 

Ads^n». J^.m^Bk^s^^ tes peis y qm t'oni tot^outs 
conduit dai^ lai YJW.droiH^ye^ j^ baiji6^U.^4«aius , qni^ 
n^aia jainEiis-éis^ qu4 Ja ¥^1^ . i 

RÊPONSEiDE SHA&TASJD., . „ 

Mûir cber;fils eo Skioa, en ft-anva,. ja;Q?aiiiie point 
ton Fa-tutto.cpdb tue^des po«te^ , et cpii fait 4t^ Venr 
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pour ta clière Adatë. Veuille BIrma rendre vains mes 
soupçons! 

Je puis te jurer (juVn n^a jamais connu son^Âdam, 
ni sqp Noé-) dans aucune partie du monde ^ tout ré- 
copts qu'ils sont. La Grèce même , qui était le rendez- 
vous dje toutes, les fables quand Alexandre aj^rocha 
de uos firpnftiàres y n entendit jamais parler d^ ces 
9oms-U. Je ne m'ét(mne pas que des amateurs du vin, 
tels que les peuples occidentaux , fassent un si grand cas 
de. celui qui, selon eux, planta la^vigne ; mais sois sûr 
que Noé a été ignoré de toute lantiquité connue. 

: Il est vrai que du teknps d'Alexandre il y avait dans 
un coin de la Phénicie un petit peuple de courtiers et 
d'usuriers^ qui avait été long- temps esclave à£aby- 
lone. n se forgea une hbtoire pendant sa captivité, et 
c'est dans ceâe seule histoire qull ait jamais étéques- 
Uon de Noé. Quand ce petit peuple obtint depuis des 
privilèges dans Alexan&e, Û y traduisit ses annales 
en grec. Elles furent ensuite tradmtes en arabe ^ et ce 
nlcst que dans nos derniers temps que nos savants en 
ont eu quelque connaissance. Mais cette histoire est 
aussi méprisée par eux que la misérable horde qui ïst 
écrite, (a) 

Il serait plaisant en elkl que tous les hommes, qui. 
sont frères, eussent perdu leurs titres de &miile, et 
que ces titres ue se retrouvassent que dans une petite 
branche composée d'usmiers et de léj»^eux. Tsà peur,* 
mon cher ami, que les concitoyens de ton père Fa- 
lutto, qui ont, comme tu me le mandies, adopté ces 

' (^) On voit bifn que Skast&ti'd parle ici en brame qui n'a 
1^ U d«!ia de U i»i , «t 2i ^ la grâce a «unqiyé» 
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idées, ne soient aussi insensés, aussi ridicules^ quïls 
sont intéressés , porfides et arueb. 

Epouse au philôt ta channante Adaté; car, encore 
ime fois^ je crains les Fa-tutto plus cpxe \es Noe. 

TROISIÈME LETTRE 

D'Amabed à Shastasid. 

BéNi soit k jamais BIrma qui a fait Phomme pour^ 
la femme! Sois béni, 6 cherShastasid^ qui tlntéresses 
tant à mon bonheur! Charme des yeux est à moi; je 
l'ai épousée. Je ne touche pUis à la terre, je suis dans 
le ciel : il n*a manqué que toi à cette divine cérémo- 
nie. Le docteur Fa-tutto a été témoin de nos saints en* 
gagements; et, quoiqu^il ne soit pas de notre religion, 
il n'a fait nulk difficulté d'écouter nos chants et nos 
prières ; il a été fort gai au festin des noces. Je suc* 
combe à ma félicité. Tu jouis d'un autre bonheur , tu 
possèdes la sagesse; mais l'incomparable Adaté me 
possède. Vis long -temps heureux, sans passions, tan- 
dis que la mienne m'absorbe dans une mer de voluptés, 
le ne pub t'en dire davantage : je revole dans lés iHras 
dAdaté. . 

QUATRIÈME LETTRE 

D'Aimibed à Shastasid* 

Cher ami, cher père, nous partons la tendre Adaté 
et moi pour te demander ta bénédiction. Notre £^cite 
serait impar&ite si nous ne remplissions pas ce devoir 
de nos cœurs j mais le croirais- tu? nous passons put 
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6ioa d«m& la compagnie de Cautis(uii , ie célèbre 
marchand, et de sa femme, Fa-totto dit que Goa 
adc deyesRie la pliis b^e ville de ïlnéc ; qne le 
grand Albuqnevque nous recevra comme des amJ)as- 
.sadeurs ; qu il nou^ donnera un vaisseau à trois voiles 
pour nous conduire à Maduré. Il a persuadé ma femme, 
et j'ai voulu le voyage dès qu'elle Fa voulu. Fa-tutto 
nous assure qu'on parle italien plus que portugais à 
Goa. Cbarme des yeux brûle d'envie de faire usage 
âkvnt tangue qu'elle vient d'apprendre : je partage 
fous ses goûta On dit qu'il y a eu des gens qui ont 
eu dfeux volontés; mais Adaté et moi nous n'en avons 
quWe 5 païce que nous p,'avons qu'une amie à nous 
deux. Enfin nous partons demain avec ta douce es- 
pérance de verser dans tes bras , avant deux mois, des 
larmes de tendresse et de joie. 

FREMIÈRE LETTRE 
B^Aâittéà SHastasid. 

I 

F ' . . J 

A QittL.^ kl S 4a ifarofR "éui tigie , l'an du 

BiRMA, entends mes cris, vois mes pleurs, sauve 
mon cher é|^i|irf Brisn^, fiW<k Biniia^ porte ma dou- 
leur et ma crainte à ton père ! Généreux Sbastasid y 
plus sage que noa8^.tii]avâiàpn{Vuvnos malbeurs. Mon 
cher Amabed, ton disciple , mon tendre époux, ne t'é- 
diiiii^ pk»^ il^est liàtts uiv^' fbsse que les baAares ap- 
péB^m^pPBOB. Des gens que je ne pub définir , on fes 
ItN^uoaiiBfeFiei ihqwèiwri , je vte sais ce qcfe c« mot si- 
$ti$^ eM^HdUstt'es', te lendemain de BOtre arrivée , 



saiskeM mou otaiiet qm^.et n^i^s HHi^]p^cba«mk.daiis 
une fosse séparée, comme si nous étions imM% : iQaiS| 
si uous Fêtions , il ùihk da moio^ Oicu^ enficvelir en- 
semUe. Je ne. sais ce ({u'ib ont £iii d« n^i^n cb«ir iona* 
l^d. J'ai dit à m^ antbropopfaages^ : Ou e$t Am^i^d? 
"ne. le tuer pas, et tuez^m^. )1» B9 m'qutj^ioâ iéponda. 
Où est^-il ? pptt]p({iiol ni*£kye;^yDii» séparée; de î^i,? hs 
ont gardé le sQaiic^i, ils u^onl e^ck^ip^^. Jaî d&f^is 
une heure un peu plus de U)>ené ; k mai?cbaiwl Cour* 
Sjom a trouvé 0|o^^ deiae ùw- ùpif du.p^jMei ^ du 
coton, un ptuc^ftH^ e^ de T^af^. M4» larmes imbibent 
tout, ma m?ixK txmi^i^ k»^s ym^ slo^^sçurcûssent, je 
iyieme«u'S« , 

,§^CaKPE LETTRE 

D^Adaté à Shastasid, écrite de la prison de lin" 

(fuisitiûfu 

I>iTri$ SbaMasid» j^fos U^ k^-ten^ps évanouie; 
je ue.pf^.ache^(W o^a lettre ',jo la pliai ^piaud je te^ 
pri^ xms ]S^^ ^^^^^ mn^i^î^h, misr daivi n^on sein cpii 
a'all«iit«ra,pfis. les ep^&ojit^ cpe j'e${i|évais.4:iroir d'Âiôa- 
hed( j^^qEumi^r^aijtatti^pieiBkma m'ait ncpordii la fé- 
condité. 

Ce matifi^aju lyo^ du, jour sont entrés dans ma 
fosse deu3t spectres armé^de b^l|ebacdes>|iPQrtaji;tau 
cou des,{];aMi&e»filés.| etaj^t sur la pQitriiqe.^iatre 
petites, bandes. lou^Sr osfiiêes. Ils. mi'ont^ piçise^paii les* 
mains^ touj^w:» sans> m^n^ dire , et mù>ut menée; 
dans une chambre^où^ily.ayait poui tous i^euUes une. 
g^d^;ta|rfet, cinq^ cbaises^ ^t un grand tableau fui 
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repiésenlaîit im honuse tout nû, lei brâs éioicliis, el 
les p^ds joints. 

Aussitôt entrent draj personnages vêtus de rol)es 
noires avec une chemise pardessus leur robe , et deux 
longs pendants detoflfe Ûgarrée par-dessus leur che-> 
mise. Je suis tombée à terre de firâyeur. Mais quelle a- 
été ma surprise! J'ai vu le père Fa-ttitto parmi ces cinq 
fantdmes. Je l'ai vu ^ il a rougi ; mais 3- m^a regardée' 
d'un air de douceur et de compassion qui m^a un peu' 
rassurée pour un moment. Ah! père Fa-tutto, aF-je- 
dit, où suis -je? qu'est devenu Amabed? dans, quel' 
gouffire m'avez-vous jetée ? On dit qu'il y a des nations* 
qui se nourrissent de sang humain : va-t-^on nous^ 
tuer? va- t-on nous dévorer ? H ne m'a répondu qu'en 
levant les yeux et les mains au ciel, mais avec une 
attitude si douloureuse et si tendre que je ne savais 
plus que penser. . 

Le président de ce conseil de muets a enfin d^é 
sa langue, et m'a adressé la parole; il m'a dit ces 
mots : Est -il vrai que vous avez été baptisée ? J'étais 
si abîmée dans mon étdnnement et dans ma douleur 
que d'abord je. n'ai pu répondre. Il a recommencé la . 
même question d*mie voix terrible. Mon a sang s'est 
glacé , et ma latigne is'est attachée à mon palais. H a ' 
répété les mêmes mots pour la troisième fois ,'et à la' 
fin j'ai dit oui ; car 9 ne Caïut jamais mentir. J'ai été 
baptisée dans^ le Gange comme tous les fidèles en- 
Ëtnts de ftrama le soht, comme tu le fiis, divin Shas-' 
tasid, comme l'a été' mon cher et malheureux Amabed. 
Oui, je suis baptisée, c*est ma consolation, c'est ma* 
gloire. Je Faî avoué dètant ces spectres. * ' 

A peine cette parole oui^ symbole de la vérité, est 
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sortie de )cml bondie , qu'im des cinq notoitslres Boira 
a Uancs s'est écrié : dpostaia; les autres ont répété: 
Aposîata. Je ne sais ce qae ce mot veut dire; mais ils 
Font prononcé dan ton si Ingnbre et si épouyan- 
taMe , qne mes trois doigts sont en convulsion en te 
Féarivàut. 

Alors te père Fa*tatto prenant la parole ^ et me re« 
gardant toujours avec des* yeux bénins, les a assurés 
que f arais dans le fotid de bons sentiments , qu'il ré- 
pondait êé moi y qtte la grâce opérerait , qu'il se char- 
gerait de ma conscknce; et il a fini son discours, au- 
quel je ne comprenais rien , par ces paroles : 7o la 
convertero. Cela signifie en italien , autant que fen 
puis jug«r, je la retoumeraL 

Quoi ! disais-je en moi-même , il me retournera ! 
qu'entend-il par me retourner? veut-il dire qu'il me 
rendra â ma patrie 7 Ah\ père Fa-tutto j lui ai-je dit^ 
retournez donc le jeune Âmabed , mon tendre époux ! 
rendez^moi mon âme , rendez-moi ma vie! 

Âiors il a baissé les yeux, il a parlé en secret aux 
quatre fantômes dans un coin de la chambre. Ils sont 
partis avec les deux hallebardiers. Tous ont fait une 
profonde révérence au tableau qui représente un 
ûwmne tout nu ; et le père Fa-tutto est resté seul 
avec moi. 

U m'a conduite dans une chambre assez propre, et 
la^a promis que si je voulais m'abandonner à ses con- 
seils} je ne serais plus enfermée dans une fosse. Je suis 
désespéré comme vous, mVt-il dit , de tout ce qui est 
arrivé. Je m^ Sois opposé autant que j'ai pu , mais nos 
saintes lêis m'ont Ué les mains : enfin, grâces au ciel 
•t à moi , voua êtes libre dans une bonne chamlnre dont 



i3â t£TTK£$ vUltABS^< 

awvcMt i- }ç ^om consolerai ;. je tr^yaîiLerai i vo^ 
fiuJiciié préseol^ et future. 

AJx ! lui ai- je répoftdu, il n y a que moa cber Âma-^ 
bed (jui puisse la faire- cette félicité , et il est dansoaa 
fosse ! pourquoi y ai- je été plongée? qui sont ces qpec*i 
tre$ qiû mont demandé si j'avais été bài(pée ? i»à m'a- 
ve^-V9U& cmduite ? «l'aveZ'-yoQs trompée 7 est-ca Vwsi 
qui êtes la cause de ces horribles cruautés? ÊiiteSrnM^ 
venir le marchand Coursom, qui est de mo|^ J^9^êh 
homi^e de h^n.r Rendez-n^^i ma suiv^me, i»^ ç>9m^ 
pagne ^ mati amie Déra, dont on m'a séparée..^ Est-«tte 
aussi dansi un cachot pour avoir été haignée ? qi» eUé 
vienne , que je revoie Âmabed j on que je meiure. 

U a. jcépwdu à mes. discours et au^ sanglot^, fpù les 
eittrecoupaient , p^ des protestations de serfiee et dm 
zèle.dooî j'ai été touchée^ U m'a promis ^H m^ùo^ 
truirîût des causes 4e tonte cette ^»anyaatabie a^ren^ 
ture , et qu'il <)btiendrait <]aoa me rei»dM taa paityi^ 
Déra ^ en attendant qu'il |^ parvenir à délivrer mon 
mari. Il ma plamte ; j'ai vu même ses ^yeiuc un pet» 
mouillés : enfin au son d^uoe cloc^ il est serti de ma 
chamhre eu me prenant la main , et en U mettant sur 
son cœur. Cest l^ signe visible^ co^nm^tipiiersai^^ de 
la sincérité qui est invisible. Puisqu'il a mis pm main 
sur son cœiir^ il ne me trompera pae« Ehl pourquoi 
me trom^rai^vil? que lui ai-j0 £ut po^r «ye^poissécuter? 
nous favonsf si bien traité à Sénarès, maon, mari et 
moi ! Je lui ai Êiit tant de présents quand il m'easei*^ 
guait ritalien ! il a fait des v^rs it^diens pour moi , il ne 
peut p^is me haïr. Je le rcjgorderai eomsie bienfiôteur 
s'il me rend mon malheureux épout^si nou^pouyon» 
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aitbs^fof hage$ y» qo^ pmons wsik mlsFmKOK 4»s 
TROISIÈME LETTRE 

' IXAdatê à Shastasid: 

^ilPf^4w£^>^<9^|;'^ldA pMé de mes larmes , ta Us 
^fP^^tj^fi^iiM^jm^ de ieartei part*, cpû 

t#i d^RJoir jMft înftMijfclilbfe» irfti<*ttftiMa 

Q^ s^^ ^^w «^M-amie JD^a, et je ]^iim awc 
elle. I^ieB moafltffes l'avwfkt descenâue dans «im Ibase, 
conifiii^ «oL M#us Bi'ftimift nolie nour^e d'ÂBtafaod. 
Noos sommes dans la même maison ; et il y. a eaixm 
WH^xmr ei^ce 'uApi'^^ bA ^m$ inqpébéit&Ue. Mais 
T9Îi4:daaclK^4ef qi^ iç^iRl &ire ûl^riia 'Vtotq^ et i^ 
4^c^i^titi9i^iâ^QÎufftev. . ^' i 

Mfi'g^mrre |)«(a arlHli^f^uft^^ces dettXïstÉiUiteir 
^ 9iarchent toiij«^uA dé^niA ks cûiq anibropopfaa^ 
|Qs^-.qae aette aatîw ^ im W|^tè«e comme. uim&' 
figo^re caowe^ Itofrfltcvés ritie^t)njbpu faxweoir j^ 
^'j^ e^x, îhi QBt ponétenda ^iHMissmottsété iMfiiséirr 
sj^£^ I^^ riles de lewr seclev Il»iSOTtt si iginNsiats^ 
9^ ils.ne savent ps^q^^ik ti^nnesit de ïious k baptême 
depui^^^ p^d<^fiiée]i9e4 Gèe.basbaM se: soitimagi^ 
^|^ £|q^ Boi»f^tiw^d^l^arseètr^el<}«efnQusayioDs 
renoncé à leur culte. VoiU ee ^pe youitut dire ce mot 
apostata que les anthropophages faisaient retentir à 
m^ oreilles avec tant de férocité. Us disent que c'est 
un crime horrible et digne des plus grands supplices 
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d^étre à*nne a^re reliçiôti cpie là Ic^, Quand le fètn' 
Fa^umo lemr àkak : lo la cmuerf^ô , je la' r&Cé^ 
n^ai, ii entendait ^1 m^eraitre^iftimei'è la rèligieii 
des brigands. Je n y conçois rien ; moç e^rit est cou- 
vert d nn nuage , comme mes yeux. Peut-être mon c^ - 
sespoir trouMe mon entendement ; mais je ne pois 
tiompfen4re comment ce Fa-tolto , qm me connaît 
si bien j a pu dire qu'il me ramènerait à une teltgion 
que- je nsà jamais connue^ et qm est aus^ ignorée*, 
dans nos climats que Trient Jei^fëMugaisr quand &' 
sont venus pour la pr<mi^ fe» éatts'Ifndë cbëhcbèr* 
dn poivre, les armes à la main. Mons nons perdons' 
dans nos conjectures là bonne Déni et moi. EHe soup- 
çonne le père Fa*tutto de qtielqnes desseins secrets ;' 
mais me préserve Birma 4e icNraier nn jugeméÉf fé*' 
méraire! 

Jai. voulu éctv» M grand bf%and At&uqueique* 
pour im{rforer ssl fBtice, et pour hii deinanKfefr là Ii-' 
berté de mon cher mari, mais oâ m'a dit qu'B étaif 
parti pour aller surptendre Botobay et le piller. Quoi! 
venir de si loin dans le dessein de ravager nos habita- 
ûqiÈa et de nons tncit I et c^ndant ces monistres sont 
baptisés comme nous ! On dit pourtant que cet Albu- 
quien^ a fait quelques belles actions. Enfin je' n'ai 
^us d'espérance que dans FËtte des êtres qnidèif pu- 
nir le crime et protéger l'innocence. Mais j^ài vu ce 
matin un tigre qui dévorait deux agneattk. Je tremble 
de n être pas assez peécieuse devant lï)lre de» étre5 
pour qu^il daigne me secourir. 
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QUATRIÈME LETTRE 
. &Aéiaé à Shastasid, 

Ix 3ort de ma chambre , ce père Fa*ttiUo ; quelle en- 
Irevue 1 qiielle.caa{^Uca|iDii de perfidie» 9 de passions 
et de.BKMTceurs! le comr humain est donc capable de 
iréunir .taut,d'atracité&I comment les écrirai-je à un 
juste? n 

U tremblaît quand il est entré. Ses yeux étaient 
baissés; j'ai tcemb^ pli:^ que lui. Bient^ il s'est ras- 
.suré.Je.ne ^is pas^ m'a-t-il dit, si je pourrai sauyer 
votre uifUrt. Les .juges ont ici quelquefois de la compas- 
sion Dour les jeunes femmes, mais ils sont bien sévères 
pour les hommes. Quoi ! la vie de mon mari nW pas 
tu s^eté ? Je suis toi^I^ en Êdblesse. Il a cherché 
4(n eaux spîritueuses pour me ûûre revenir ; il n'y en 
avait point. Il a enyoyé ma bonne Déra en acheter à 
Fautre bout de la rue chez un banian* Cepeiadant il 
.m^a délacée pour donner {Kuwas^ aux vapeurs qui 
la^étoufiaient. J'ai été étonnée , en revenant à moi, de 
trouveç ^ mains sus^.ma gorge et sa bouche sur la 
mienne, fai ^té ipi.cri ajBSreu^^ je me suis reculée 
d'horreur. U ma dit : Je prenab de ron^ un soin que 
M charité commande. U Malt que votre gorge fût en 
fiberté , et je m^assurais de votre resjmrationf 

Ah! pri^Dje? soin que mon mari j^ssgixe. Est-il en* 
^ ^b^.cettf) ffm^ hçfvùà^^ JHoA, m^t-il répondu; 
jdieu^ avec biqi'de {à^in^.^ jie crédit de le £iire 
transfié^r ^an» un cachot plus conuopde. ^-^ Maïs, 
encore un fois^ quel es^ son crime , quel est le mi^en]' 
d'ob viop^ cette épouvantaUe inhumanité l pourquoi 



Violer envei^s mms les droits de l'hotspitaUté, celui des 
goiïs , celui dç la nature ? — ^ C est notre sainte rdigion 
qui exige de nouas ces petites sérérités. Vous et yotre 
maîi vous êtes accusés d'avoir renoncé tous deux à 
^otre baptêttw. - 

Je tnè suis i^iée alors : Que roul'ez-voustbeJnom 
n^arùtis |ato^ ^tè baptisés à rotre mode; ûous^àtoirt 
été àaiïs le ^Gtoge aVi ûotti de Brama. Est-ce toxtÈ tjuî 
ave» persuadé cette exéCTable imposture aux spectres 
qui mont interrogée? quel pouvait être votre «^ssein? 

Il a rejeté bien loîti cette idée. Il m'a parié de vertu, 
de cdarilé ; il à presque dissipé un moment mes suiqr- 
çon<ï , en m'assurattt que ces spectres sont des gens de 
Wen 5 des hottitties de I>iexj , des juges dé l'àinfe ^ tjtri 
mit paWJottt #e saîtits espions , et principailettent aii*- 
près de* ftràngers^ui abchpâentdansOoàvêes espîcftft 
Mt , dit-a , jàré à ses couflrèTes ^ les juges deTàtire, iÈH 
tatit le tèiMeaû de llioittme tout nu , <}ii'AmiAedd tntri 
notts èttms étéljafftfeés à h tnodéf des brigiainds portu* 
gais y iju'Amabad eàt ûpô^atû , et que je snVi apcfstata. 

O vièrtueutr Shâstsasid! ce ijue j'entènfe , te <Jtle je 
tt)îè de tiWttïfetft éil Hkùià&isi lae saiisit tfép6iiVâtitfe , 
déptrfe la râcitte îles tftèteul jjti^ù'à Ibàçle *it*tft 
at[>i|t éhl f^d. 

. Quoi J Witelîtës , âi-jé tiît atl pèTë flà-tûftlà , thï dëi 
cinq homitte* èk !>iÉtr, ùft tteô |tig<» de'îâiiftfe? ^ 
Oui , nia chère Adaté) otti , Olarrire des fs^^^ fe feuis 
un dëâ>etu<ïA)ittinîfeâmsMégu6sî5«f.l!^V^ 
l'ttûlvirt's ^tir ffls^sef ^tfv«-aîiïeliifettt iiéi âflièrf^ 
èei torp.-^ W««-Èe ^i/titi dôiiflùteàJtf ? ijitffe^éè 
qu'Urf èdé-mtii m d6bfl«fcàiA te^Èn W«t^, i*^**^ 
éà whrtiÔdttlM^eVîn^ftfet^-pdui'IS fcSP} ei'MH 



YÎce-âieu est un prêtre <jue D ie u a choîsi pour le re- 
présenter , pour jouir de dix militons de roupies par 
an , et pour envoyer dan5 toute la terre des domini- 
CMBB yicaiites de DfBtf. 

J'espère , grand SbftStasid ^ que tu m'expliqueras 
ce galimatias infernal^ ce mélange incompréhensible 
d'âlbsufditris H <ïborP9M; d%ypoerisie et de bAri>arie. 

^-tutta me dfesèil loi^ t^a avec un air de com^ 
pofieti^n , ^t^fec «m ton ^ vérité ^ui dans un autre 
temp^fiu^âil pu plN>dum cfuelqu^e e^ sur mon âme 
$mpe et î^oranie. TsmtM if devait les yeux au ciel , 
taobk il les-an^êlÉftt stir moi. Ik étaient animés et rem- 
]^4'Mt«fidiHÉsemeut ; taM cet attendrissement jetait 
èms t#ut rSk^m tOTps un' frissemneilietit d^horreur et 
^ cMMte^ Èkoêkied esft continuellem^t dans ma 
bouehe <:iiailtte:dhfi6 mcm cdèur. Rendetc^moi mon cher 
Amabed \ «^éiait le coiûnientcement , le milieu et la fin 
de tous IGMB diseoQii^. 

Ma htfmxB Déra arrive ÛMt ce moment ; elle m'ap- 
porte des eaux de cinMrïutLm et d^amomum. Cette 
chàflMnte ciéatttfe û «dtw^le moyen de remettre au 
i>^i*thartid Goamm «les tnris lettttss pirécédentes; 
^W$<mi part cette nto, il si«ra dané peu de jours à 
*Wwé. Je derai plainte dtt grand Mïastasid , fl ver- 
s^dea|(iMrs sur le stiH de mon mari; il me donnera 
^ ocHisî^ ; Hn rerfWï de sagesse péoûrétrera dans la 
^deaiMiteniibeau. 
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RÉPONSE . . 

J)u inim# ShastOfid aux trois lettrus précédentes 

d'Maté, 

* 

Y£RTU£itôB et inlbrtiHiée Adajt&i ^^^onQse de mou 
cW, <lisciii|le Amabed , Chaiifte des yeux,^ les miens 
ont yocié ^air te$ trois {etUres des ruisseaux de larines I 
Quel 4léfiEMai emiemi de la Batjore a dédiaîné du, fond 
des ténèlures de FEuiope les monstres à qui Tlade est 
en proie ! Quoi 1 teadre épom^ de moa cher discijde^ 
pi ne Yois pas <puf le pire Fa«tutto est uu scélérat 
qui t'a ùàt toiaber dans le p^e 1 tu ue Tois pas que 
c est lui seul qui a &it eai^mer ton mari dans une 
fosse y et qui t'y a plou§£e toÂ-mâa»» pour que tu hu 
eusses FoUi^tioude fen aToir tirée! que n'exigera- 
Vil pas de ta recotiuaissance ? je tremUb ayec toi. Je 
doane part de cette violation chi droit des gens à tous 
les pontifes de %ama ^ à tous l^s omras , à tous les 
rajias^ aux nababs , au frand emp^eur des Indes lui- 
même , le sublûue Babar, roi des rois, cousin àj^ sor 
\cil et de la lune , fils de Bfîrsa-ma^^i^ed, fils de Sem- 
cor j fils d^ÂlKHiebaïd ^ fils de Mif acha , fils de Tuw^ , 
afin qu on ^'o|^pose de tous c&tés aux brigandages à^ 
Toleurs d'Europfu Qiielle profondeur 4^ scélénajtesse ! 
Jamais les prêtres de Timur , de Gengis-kai», d'AlexaiP- 
dre y d'Ogus-kan, de S^tac , de Baccbus, qui tour i 
tour vinrent subjuguer nos saintes et paisibles con* 
trées, ne permirent de pareilles horreurs hypocrites; 
SXL contraire, Alexandre laissa partout des marqpes 
étemelles de sa générosité 3 Bacchus ne fit que du. 
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c était Ie£iyori du del.; ane colonne de feu conduisait 
son année pendant la nuit', et une nuée marchait de^. 
vaut elle pendant le jour (a) ; U traversait la mer Rouge 
àpied sec ^ il commandai^ au ^leil et à 1$ lune de s'ar- 
rêter quandâl le faOait ; deux gerbes de rayons divins 
sortaient de sou fropt ; Fange exterminateur était de- 
bout à ses càtés , mais il employait toujours Fange de 
la joie. Votre Albuquenjue, au contraire , i^'est venu 
quWe(; des moines , des firipons de marchands et des 
meurtriers. Coursom le juste m'a confirmé le malheur 
d'Àmabed «t le vAtre. ruissé-je avant na mort vous 
sauver teos' jdeux , oja vous venger ! Paisse Féternel 

(a) Il est indubitable que l«s fables concernant Baechut 
étiûent fort commi^nes en Arabie et en Grèqe long^teinps ayant 
que les nations dissent informées si les Suib avaient U9e bis- 
toire ou non. Joseplie ayojue même que les Juifs tinrent ton- 
jours leurs livres cachés à le.urs voisins, ^acchas était révéré" 
en Égjpte, en Arabie, en Grèce, long-temps avant que le 
nom de Moise pénétrât dans ces contrées. 1<ies anciens vers or* 
phiques ^p^ent fiacchuf ; Misa ou Mosa. 11 &it éle.vé sur la 
Bttitagne .de Nisa , qui est pré^iaévient le mjoat Sina ; il s'en- 
"Ut vers la mer Rouge , il y rassembla unç armée , et passa 
avec elle cette mer à pied sec. Il arrêta le soleil et la lunc^ Ôon 
cnien le suivit dans toutes ses expéditions , et le noni de Caleb , 
Tua des conquérants hébreux, signifie chien, 

Les savants ont beaucoup disputé , et ^e sont pas convenu» 
•i Moïse est antérieur h Bacchus ou Bacchus à Moïse. Ils sont 
tous deux de grands hommes ; mais Moïse , en frappant un 
'octer avec sa balguette , n en fit soi-dr que de l'eau , «u lieu 
qoe Baicchjus , en' frappant la terre de son thyrse , en fit sortir 
flàvM^. C'.est.de l^>que toutes les chansons de table célèbrent 
Bacchus, et qu'il nj a peut-être pas deux chansons en laveur 
de MoI*e. 

l«man«. 2*. 7 
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Birma tous tirer des mains du moio^ Fà^tutle 1 moo 
fioeur saigne des Messures du yÂtre« 

N. B. Côtte lettre ne parvînt à Cliarme des jenx 
que long-temps après, lorsqu'elle partît de la YÎfc dé 

Goa. 

CINQUIÈME LETTRE 

« 

VAdaté au grand brame Shastasid. 

De quels termes ^oserai-je me saw pour exprimeff 
mon noi^^au malheur ? contment la pudenyr pourra^ 
t-elle parier de la honte ? Krma a vu lecrkne, et il 1'» 
souffert ! que deviendrai-je ? La fosse où fêtais enterrée 
tst hieik moins horrible que mon état. 

Le père Fa-lutto est entré ce matin dans ma cham- 
bre , tout parfumé , et couvert d'une simarre de soie 
légère. J'étais dans mon lit. Victoire ! m'a-t-il dit , 
Tordre de délivrer votre o^rî est signé. Â ces mots les 
transports de la joie se sont emparés de. tous mes sens; 
îe Ym BfOnuaé mon protectem* ,. mtm pire : il s^est 
penché vers moi , i) m''a embrassée. JPaî cru d'sdMA^ 
que c'éUiit une caresse innocente , un témoignage 
chaste de ses bontés pour moi ; mais , dans le même 
instant , écartant ma couverture , dépouillant sa si- 
marre j se jetant sur moi comme im oiseau de proie sur 
une colombe^ me pressant du poids de son corps, 
ôtant de ses I»ras nerveux. tout mouvement à mes Êd- 
Ues bras j sorétaat sur mes Mvre» ma rob^ plaintive 
par dés haiàers crminels, enflammé: ^ invim^ttiJe^ 
inexovable. . . . qnel moment ! el pourcpoi ne sab-je 
pas mofte ! 

Déra presque nue est venue i mon recours ^ naais 



ionqàe rim ne pôarait phii me secourir cpi*im coup 
it tonileRe : A providence de Bimia ! il na potBt 
\0k9tj et le dél^table Fa-tuU# a Êiit pleàvoir ^m 
ttevsttn la bf^dante roêée ifo 9011 <^Me^ Non, Draglni 
elie*iii6ine avéc des ^11 bitift célestes ti'âurak pu dé-* 
ranger ee (a) MoAascn* indomlaUé* 

Ma chère Déra le tirait de té^tièe see ftffces; maie 
SpïHU9cm «B pMM#eft« qm tecqtièterait le boat des 
ftines dW vautoor ae^ir&é ^r atie tèîiiterellé ; 
e'estfiniage ^ père Fa-tttUo , de Déra et-^ h pauvre 
Adatf. . 

Penr se TO&gerdes importa&ilés de IMra^ il la ^isit 
ctte-miflie^la renTene d'one main en me iieienan! de 
tmtt^ 'A la frake comme îljn^a ûra^ée^ sans joûséri^ 
cotde; eiisœte il sort fièremem comHie un môtere qni 
d ckâtté deux esclares, et nous dit : Sachez qee |e 
toai p«m^aè nmei toutes deux quand V09S ferez ha 
BMitiaei. 

N^w-somflies réglées Déra et moi un quannilieure 
ttMesdydhwoi mot , sans oser no^s regarder. Enfin 
^i^esliiKriéèsAhfinaelière inaîtresse,qiiel koâimel 
^I^'geÉbi 4#$5n espèce soujt-^ils aussi emebque 

hfÊt moi j jft M pensais quau maifaei^ux itmii^ 
Mr'Oi iif2l wcms^de me le rendre, ejt on ne me le 
^^ pëtelL Me Vêê^ ^ c^éCsdt labandbnner ; ainsi |e vif 

{û) Ce Mottfor est 1*119 ^9 principaux kng^s i'èbél£zft^qui 
coBibattireiit contre l'Eternel , comme le rapporte l'Autocaf-» 
"^sta, le ptu^ ancien ïiTre des bracbmanès ; et c'est là proba* 
^lem^mtrcrtlfiiiie d^ la guerre deïTIUHis et de toutes les fables 
^>*»g>béf« d^^iiiMt ce modèle; 
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' Je ne m*étais nourrie, depuis un jour qae de ma 
douleur.On ne nous a point apportéà mangera rbeure; 
accoutumée. Péra s'en étonnait et s'en plaignait. Il né 
paraissait bien honteuiK; de manger après ce qui noosi 
était arrivé; cependant no^ avions un appétit dévor 
rant : rien ne venait; et^ après ^ous être pâmées de 
douleur, nous nous évanouissions 4e faim.. 

Enfin y sur le soir , op nous a servi une tQiute d^ 
pigeonneaux, .une poularde et 4eiu( peirchriz, avec un 
seul petit peun^ ejt, pour comble d'outrage > unebour 
teille de vin sans eau. C'est le tour le plus sanglant 
qu'on puisse jouer à deux femmies ccH^m^e nous^ après 
ce que ^ç^s avions soufTerf : mais que faire 7 je im 
suis m^ à genoux : Birma! ^ Visnou! ô Bramai 
you$ savez, qjae Pâme n^est point souillée de ce qui 
entre ilai^ le corps; si vous m'avez donné une âme^ 
pardonnez^bjû la nécessité fujieste ô^ jpst mon corps 
de n'être pas réduit aux légumes; je sais que c'est uiôi 
péché horrible de manger du po^let^ mais on nous 
y force. Puissent tant de crûnes ri^toiaberisur la tête 
du pèrq Fa-tuttoJ Qu'il soit, ^près $a mort, chaai^ 
en une jeune malheureuse Indienne; que je sois chaiw 
' gée en dominicain ; que je lui rende tous les maux 
qu'il m'a faits, et que je soi^ plus içipitçyable. encore 
pour lui qu'il jie Ta été pçur moi ! Ne sois point scafir 
dalisé; pardonne, v^ttte^x Sh^^çid! nous naos 
sommes mises à table : qu'il est dur d'ayok des plai- 
sirs qu'on se reproche 1 

, P. S. Immédiatement après le'dtner j'écris au mo- 
dérateur de Goa, qu'on appelle le corrégidor. Je lui 
demande la liberté d'Amabcd et la |nie^ne ; je l'ins- 
truis de tous les crimes du père.Favjtutto. Ma chèi^ 



Dérâdit qu'elle lui fera parvenir ma lettre par cet al-- 
guazil des inquisitem? pour la foi , qui yient quelque^ 
fois la voirons moti antichambre, et qui a pour elle 
beaucoup d'estime. Nous verrons ce que cette démar-r 
Ghekidiepotirraproduirje. 

SIXIÈME LETTRE 

. . . D'Adaté. ' 

Le croirais-tu ? i^ge ijËstmctéto* Ses hommes ! il y a 
des justes à 6oa , et don Jéronimo le corrégidor enesl! 
on. U a été tducbé de mon malheur et de celui d'Ama- 
bed. L'injustice le révolte, le crime t'indigne. IJ s'ei^ 
transporté avec des officiers de justice à la pîson qui 
nous ren&rme. J'apprends qu'on appelle ce repaire la 
falais du saint •office. Mais ^ ce qui t'étonnera , on lui 
a refusé l'entrée. Les cinq spectres, suivis de leurs 
ballebardiers, se sont présentés à la porte, et ont dit i^ 
la justice : Au nom de Died tu n'entreras pas. J'entre« 
îai au nom da iroiya dit le corrégidor; c'^sl un cas 
royal. C'est un cas sacré, oait répondu les spectreSw^ 
Don' Jéronimo le juste a dit : Je dois interrc^er AmsK 
bed, Adaté,'Déra et le père Fa-tutto. Interroger un 
u^siteùp, un dominicain! s'est écrié le chef de» 
^tectres: c'est un sacrilège; scommunicao , scommuni- 
010, Cht dît que ce iM>nt des mots tenriMes, et qu'un 
homme sur qui on les a pononcés uteort ordinaire- 
ment au bout de trois joure. ' 

Les deux partis se sont écbauâis, Us ët^dent pris 
Q^en venir' aux mains ; enfin ils s^n sont rapgportés à 
lobispo de Goa. Un obispo est à-pèu-près parmi ces 
■^^dMiies ce crue ttt'es-chez les ènfsffitsdeBvaxftaÎG^éfit 



lui iniemkmtée l^wr reUfkm ; il^sl t^ de violet , dt 
il porte a10^Il>aiIlftdesslNafiei»Yi0kt8; Uasiurla t^e, 
k$ joms de eéi^enie^ un pais 4e tmxe fipiila 69 
deux. Cet b^mme a décidé que les deux psârtb ftvaie&l 
également tort, et quil n'^^yparteHait qu'à bw vice- 
dieu de juger le.père Fa-tutto. Il a été conyenii cjq'od 
l'enTerrait par-devant sa divinité avec Âniabed et moi r 
et ma fidèle Déra. 

Je ne sais où demeure ce vice, si c^est dans le voi- 
linagé da ^jaafed-tama ou ^Perse; laail n'importe , 
je vais tisyùir Amabed : j^imi^ avee kà an Ibwt da 
DBMmdé , au ciel , m eakt. f ouUk da^s c# làotnelaf 
gM foise, ma prison, les violence^ de Fa-toflè , .ses 
per^ix qpae |'ai «u la lâcheté de mangM», et Boa toi 
^ue |ai eu la -Ëiiklesse de iMiiife. 

SEPTIÈME Li&TTJlE 

Js Fai revu màa tendre époix^ omioui aréomsi i 
)e Tai tenu dans mes bras; il a effiic^la feHclie du crim^i 
dont cet aiKtminaUe Fa-tutto m^ayait souciée : sem'l 
yal)}e à Feau sainte du Grange <|ui lave toittes' les ma- 1 
eoles. des âmes, il m'a rendu une nouvelle vie. U n j a 
^iie cette pauvre Déra qui reste encore |r<dbnée*,iiims 
les ptièees et tes iiénédiç^ns remeUront êtm imao- 
eenee dans tmâ son édat 

On nous &it partir demain aiff un vàiaKaurqptt Sut 
vèile pouri^isbonne ; cW U psrtrie èa fier ASm{tter- 
^oè; c'est 11 sai» doute quîiahite ce^c&*dieQC{iii doit 
jiig^ entré Fa-ti^ et not» : s^il«8t vi0e-dieo,(eontme 
IMt ]m mpnde Fassure ici^ il esklôsn tertain ^qoil cou* 
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èmtnera Fa-iutto. C'est uae petite consc^atimi ; mais 
je cherche bien mains la punition de ce terrible oon* 
pable que le bonbedr du tendre Amabed. 

Quelle «st donc la destinée des Ëiibles mortels, de 
ces^fenilles qoe les vents ev^rtentl nous sommes nés 
Amabed et moi sur les bcHpds du Gang^; on nous em*^ 
nièn« en Portugal; on va néns juger dans tm monde 
mcoonii, nous qui sommés nés libres! ReVerrons*noiid^ 
jamais notre patrie ? Pourron»-nou5 accomplir le péle* 
rinage que nous méditons* vers ta personne sacrée? 

CfWflient pourrons^nous^ mm et ma chère Déra, 
être enfermées dans le, même vaîflieMi avec k père Fa«- 
totto 7 cette idée me Êiit trembler, ^mreuiement faiv- 
rai mon Inrave époux pour me défendre-, mais que de* 
viendra Déra qni n'a point de mari? Enfin, nous nous 
leoommsindons à la I^vidence. 

Ce sm» désormais m<m cher Amabed qui t^éorir^ 
3 fera.Ie jonnial de uos détins; il te pdndra la nou« 
vrik tetre et les nouveaux eieux que nous allons voir, 
unisse Biasia conserver long-temps ta tête rase et 
i'entend^nent divin qu'il a placé dans la moelle dt 
tOQcerreaal 

PREMIÈRE LETTRE 

D^ Amabed à Shastasid, après sa captiiHté» 

Je svâs dode jençoffe au nombre des vivantsi c'est 
4etoc m6i qui t'écris, dmnSba^asîdl fai tout su, et 
In sais touL Charme des yeux n'a point été coupabk^ 
||f ^peut l'être : la vertu est dai» le C6Biir, et non 

sa peau celle dii renard, soutlenr^ai3uùê]ïï'qtrîrnW^ ' 
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a baptisés ^ Âdaté et moi , dàn:^ Bénarès , à la nuxle de 
l'Europe ^ que je suis apostatOj et que Charme des 
yeux est qposiata. II jure par Fhomme nu qui est 
peint ici sur presque toutes les murailles ^ qu'il est in- 
justement accusé d aToir violé ma chère épouse et sa 
jeune Déra : Charme des yeux de son c6té et la douce 
Déra jurent qu'elles ont été violées. Les esprits euro- 
péans ne peuvent percer ce sombre abîme ; ils disent 
tous qu'il n'y a que leur vice-dieu qui puisse y rien 
connaître , attendu qu'il e^ infaillible. 

Don Jéronimo , le corrégidor ^ nous fait tous em- 
barquer demain pour comparaître ikvant eet être ex- 
traordinaire qui ne se trompe jamais. Ce grand jugé 
des barbares ne siège point à Lisbonne , mais beaucoup 
plus loin , dans une ville magnifique qu'on- nomme 
Roum^. Ce nom est absolument inconnu cbez nos 
Indiens. Voilà un terrible voyage- A quoi les enÊtnts 
de Brama sont-ils exposés dans cette courte vie I 
. Nous avons poiu: compagnons de voyage- des mar^ 
chonds d'Europe, des chanteuses, deux vîeuit<officiers 
des troupes du roi de Portugal, qui ont gagné beau- 
coup d^argent dans notre pays , des prêtres du vice- 
dieu et quelques soldats. 

C'est un grand bonheur pour nous d'avoir appfis 
l'italien , qui est la langue courante de ces gens- là ; 
car comment pourrions- nous entendre le jargon por- 
tugais? mais ce qui 'est horrible^ c'est d'étreidans la 
ilfiême barque avee un Fa-tutto. Ou nous fait coucher 
xe soir à bord, pour démarrer demain au lever du 
soleil. Nous aurons une f^j^^^^J^^^^è^^J^^^f^ 
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Ofi dit que c'est une faveur insigne. Il faut fciire ses 
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pètîteipitiyisîons de' txmte* espèce. C'est un bruit, c'est 
tm tintamarre înexprimaUè. La foule du peuple -se 
précipite pour nbusregaiider. Charmé des yeux est e» 
larmes , Déra trenAle ; il £aut s'armer dé courag^e. 
Adieu : adresse pour'nous tes saintes prières à l'Eter-^ 
nelqui créa les malheureux mortels, il y a juste ceïit 
quinze mille six cent cincjuante-deux réyolutiônsan* 
ouelles du soleil autour de la terre, ou de la tetr^ 
aàtour dû soleil. 

SECONDE LETTRE ! 

TyAmahed pendant sa route. 

'Après un jour de narigation le vaisseau s'est trouvé 
w-à-vis Bond^ay dont Texterminateur Albuquercjue^ 
qu'on appelle ici le grand, s'est emparé. Aussitôt un- 
bruit infernal s'est fait entendre ; notre vaisseau a tiré 
neuf coups de canon ; on Jui en a répondu autant dés 
remparts de la ville. Charme des yeux et la jeune Déra 
ont cru être à leur dernier jour. Nous étions couvert» 
dune fumée épaisse. Croirais-tu, sage Shastasid,'qti» 
ce sont4â des jpolitesses? c est la façon dont ces bar- 
bares se saluent. Uïie chaloupe a apporté des letti^es^ 
pour le Portugal; alors nous avons fait voile dans ht 
grande noter ,*laissaut à notre droite les embouchures du 
grand fleuve Zonboudipo , (jue les barbarefs appellent 
llndus. 

Nous' ne voyons plus que les airs , nommés eiel par 
ces brigands si peu dignes du ciel, et cette grande mer 
que l'avarice et la cruauté leur ont fait traverser. 

Cependant le capitaine paraît un homme honnête 
et prudent. Il ne peimet pas que le père Fa-tutto soit 



«9t<eB lioiil BOUS nous lenotts en bts. Html mmuaaes 
mmme. le jour et k naît yt[si ne paraissent janaîs ewt^ 
$emble aor le sti&Ecm horizon. Je ne cesse âe céfléchir 
sur la destinée qui se joue des maibovrenx mortels, 
^us Testions sur ia mer des Indbs avec un d«miii-L 
caîn y pour dl}er ^bre jugés dans Roume , A six mffle 
lieues de notre patrie: 

Il y a dans le vaisseau un personnage conàdéraMo 
qu'on nomme Faumônier. Ce n^est pas qu^il fasse lao* 
mône ; au contraire , on lui donne de 1 argent pour 
dire des prières dans une langue qui vUest ni la portu- 
gaise, ni Titalienne, et que personne de l'équipage 
il'e«i|enâ ; peut4tre ne Fmitaid-ii pas hurmémé , car il 
^st tou}OU9rs en «fispute sur le s6m des paroles a^^ec le 
fâre Fa^ttttto. Le caphaine.ma dit que cet aumAnitr 
eit fiaaciscain, et que lautre étroit dominicain, ils 
I0nt obligés en conscience de n'être jamais du même 
9vb. Leurs sectes sont ennemies jurA^B Fiuie de Vmh* 
tre j aussi sont-ib vêtus tout diffîremmesit pour mar* 
q«ier la dtûer^ice de lenrs (^pmion». 

Le franciscain s'ajqp^ IVmoho ; il me pdtee de» 
livres italiens concernant la légion du vicendieir de- 
vant qui mms co^i^parattrons. Nous lisons ces livres, 
ma ààfte Adaté^et moi; Déra assiste à la lecture. Elle 
y a eu d^abord de la répugnance , craignant de déjdaire 
à Brama; mais plus nous lisons, plus nous nous forti- 
fions dan^ Famonr des saints dogmes^e tn enseignes 
aux fidUes. 



TROISIÈME LETTRE 

Du journal d'Amitbedi 

W^tjs aNrôtw lu arec ratmiôiiïcr è» éjpitrcs â\m des 
grancb ssints de la religion italKemie et portugaise. 
Scm ftom^ Pàol. Toi qui |K)ssèdes la science imiver^ 
seBe , tu connais Ptail, -sans doutcv Cesk tm grand 
homme ; il a été renvené de cheval padr une voix , et 
ateugléparuù tirait de hmiiëre; il ^ vante d^avoir été 
comuM moi au cachot ; il ajoute quH a eu cinq foi$ 
trente-neuf coups de fouet , ce qui fiirt en tout cent 
quatPe^Ttngt-qmnze écdurgées sur ie$ fessés-, j^j trois 
kis des coups de bâton , sans spécifier le nombre ; jdus y 
il dit qu^il a été lapidé une fins : cela est violent^ car 
ûo n-eri revient guère; plus, il jure qu'il a été un jour 
et une nuit au fond de la met. Je le plains bediïcoup; 
mais en récompense il a été ravi au troisième ciel. Je 
l'atone , Shimîné Shastasid , que je voudrais en fiiire 
autant, dussé-je acheter cette gloire par cent quatre* 
tiugt- quinze coups de verges , bien appliqués sur le 
âemère. 

■ U-eftt bf ftu qu'un mortel jusque» aux deux & élèiÉe i 
11 est beau même d eu tomber ^ 

comme dit un de nos jka aimables poêles indiens , 
qui est quelquefim sublipe. 

Enfin, je vois qu'on a conduit comme moi Paul à 
Roume pour être jueé. Quoi donc t mon cher Shastasid . 
Aoome a donc jc^é tous les mortels dans tous les 
temps ? Q fiittt certainement qu'il y ait dans cette ViUe 
gotique choM de supérieur au resie de I» terre; tous 



les gens qui sont ^[ans le vaisseau ne Jurent que par 
Roume; on faisait tout à Goa au nom de Roume. 

^ Je te dirai bien plus ; le Dieu de notre aumôniei^ 
Fa-nîblto, qui est le même que celui de Fa-tutto, 
naquit et mour]at d^ns un pays dépendait de Roume , 
et il paja le brihut au zamorain qui régnait dans cette 
ville. Tout cela ne te paraît-il pi^s bien surprenant? 
pour^mqi , je crois rêver, et que tous les gens qui m'en- 
tourent, rêvent aussi. 

Notre siumônier Fa-molto nous a lu des choses en- 
core plus merveilleuses. Tantôt c'est u^i âne qui parle ; 
tantôt c'est un de leurs saints qui passe trois jour& et 
trois nuits dans le ventre d^une baleine ^ et qui en sort 
de fort mauvaise humeur. Ici c'est un prédicateur qui 
s'en va prêcher dans le ciel, monté Siur un char de feu 
traîné par quatre chevaux de feu : un docteur passe la 
mer à pied sec , suivi de deux ou trois millions d'hommes 
qui s'enfuient avec lui : un autre docteur arrête le soleil 
et la lune; mais cela ne me surprend point*, tu n^'as 
appris que Bacchus en avait fait autant. 

Ce qui me fait le plus de peine , à moi qui me pique 
— de propreté et d'une grande pudeur, c'est que le Dieu 
de ces getis-là ordonne à un de ses prédicateurs de 
manger de la matière louable sur son pain ; et à un 
autre de coucher pour de Fargènt avec des filles de 
joie, et d'en avoir des enfants, ) ) 

11 y a bien pis. Ce savait homme nous a fiait re- 
marquer deux sœurs Oolla et Oliba. Tu te$ connais 
bien , puisque tu ^s tout lu. Cet ajdj^de a ibrt scandalisa 
. ma femme : le bU^^ de ses yeux en a rougi. J'ai re-f 
imdqusé que 1^ boAm0 Déra étaili^oule enk feu à ce pa* 
p^aphe. Il faut certainem^Ut qi^ ce franciscain Far* 



Ï.JSTTRES D^AMABED. iSy 

molto soit un gaillard. Cepndant il a (ej^é son livra 
dès qu^il a tu combien Charme des yeux et moi noui 
étions efiarouchés, et il est sorti pour aller méditer sur 
'fc texte. ' J 

Il m'a laissé son livre sacré ; j'en ai laquelques pages 
au hasard. Brama ! ô justice éternelle ! quels hommes 
^e tous ces gens-làl ils couchent tous avec leurs Ser- 
vantes dans leur vieillesse. L'un &it des infamies- à sa 
bèjle-mère -l'autre à sa l)elle-fille.' Ici , c'est une viHa 
toute entière qui veut absolument traiter un pauvre 
prêtre comme une jolie fille; là^ deux demoiselles de 
coniËtion enivrent leur p^e , couchent avec lui IVme 
9près l'autre , et ^n ont dç5 enfants^ t . 

Biais ce qui m'a le plus épouvanté, le plus saisi 
d'horreur , c'est que Us habitaiits d'usé ville magot^ 
fique, à qui leur Dieu députa deux êtres étemels ^ui 
sont sans cesse au pied dé sou trdne , deux esprits pxrs 
resplendissants d'une lumière divine «... ma pliune; 
frémit comme mon âme .... le dirai-je? oài; ces habi*« 
tants firent tout ce qu'ils purent pour violer ces mes- 
sagers de Dieu. Quel péché abominable avec des 
hommes ! mais avec des anges I cela est • il possil^e ?. 
C3ier $hdstasid> béuisscms Birma» Visnou et Braoïaf 
remercio^^-les de n'ayc^r jamais connu ces inconçe-* 
yajdesi t1:^*pit^des. On dit qi^e lé conquérant Alexandrei 
voulut, autrefois introduire cette coutume si pemi^ 
cieuse parmi nous ; qu'il polluait publiquement son 
mignon Ëp^stion, Le ciel l'en punit ; Ephestion et 
lui périrent à la fleur de leur âge. Je te s^ue, maître 
tle, mon* âme ^ esprit de mon esprit, Aiiaté> la triste* 
Adaté se reocopanotande à tes prièresi- 
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QUATRIÈME LETTRE 
lyAmabedàShasifasiâ. 

Ou cap qu'on appelU BcN^oA-ICspéraftce , 
le 1 5 <}u moi» 6u tbinooéros. 

Il y a loog-^napà que^je n'ai étende itids fdotUes de 
coton sur une plalicbe , et tmnpé mdfi pkioeati 4àtts 
1^ la^[tte noir délayé , pour te i-^&dk^ tm <coiiipte £dèle« 
Nous avons laissé loin derrière nous à notre dr<Àe h 
golfe de Babelmandel cjui entre dans la fiimeus^ met 
Rottge^ dont les flots Sf séparèrent autrefois et s'amoti^ 
celèrent comme des montagnes, 'pour laiss«fr passai 
Bacchus et son année. Je ngrettais ^'on n>A point 
ttOnillé auxcMes de l^Arabie heureuse , ce pays presque 
aussi beau qc» le n Atre , dans lequel A4exaiidre voolaft 
étaUir le Âàge d# «on empire et lentrepôt du com« 
BMvoe d« monde. J'aurais Tmdu voir cet Adai ou Eden 
dooi les jaf^s^crés furent si renommés dans Tanti^ 
^dté; ce IMMba fiimeux par le café, qui ne croit jus- 
j^^Â présent que dans cette poràice ; Hecca , où lo 
^nd pn>phèle<les musulmans établit le siège de son 
empire, et où isint de nations de PAsie, de rAfiîque 
et de IXurope Tiennent tous les mis liaiser une ^picÂM 
noire descendue du c»sl, qui n'envoie pas aottrenide 
pareilles pierres aux mortels; mais il ne nous eêi ps^^ 
permis de contenter notre curiosité. Nous vogucmj 
toujours pow arriver à Lionne, et de là à Roume. 

Ifous av&s déjà passé la ligne équinoxiole ; aoui 
sommes descendue à terre au royaume de Bfélinde ,. où* 
les Portugais ont un port considéraMe. Notre équipage 
y a embarqué de l'ivoire, de Fambre gris, du cuivre,. 



de Farg^Bt et de Vqt. Nous roici paryenos au grand 
Cap : c est le pap des Hottentots. Ces peuples ne pa- 
raissent pas descendus des en£9ints de Brama. La na- 
ture jjL donné aux femmes ua tablier que forme leur 
peau^ ce tabUer couvre leur joyau , ^oût les Hottentots 
sont idolâtres^ et pour lequel ils font des madrigaux et 
4es chansons* Ces peufdes vont tout nus. Cette mode 
est fort natiirelle^ maïs elle ue loe parait ni honnête m 
habile. Un Hottenlot est luen malhieureux; il n^a pl«s 
rien à déwer qtiaod U aTUrSa Hottentote par devant 
et par derrière. Le diarme des obstacles lui manque; 
îi n y a plus rien de [Equant pour lui. Les robes de nos 
bidiennes , inventées pour être troussées , marquent 
un génie bien supérieur. Je suis persuadé que le sag« 
Indien à cpd nous 4evons le jeu des échecs et celui du 
trictrac imagina «lussi les ajustements des dames piHir 
notre félicité. 

Nous resterons dem^ jours â ce cap qui est la borne 
du mande, et ipui semble séparer 1 Orient de TOcci^ 
dent. Plus je réfléchis sur la couleur de ces peuples, 
fur le gloussement dont ils^se servent pour se &ire eur 
tendre au lieu d'un langage articulé, sur leur figure, 
sur le tal^ear de leurs dames, pbis je suis convaincu 
^e cette raee ne peut av^ h même origine qw 
nous. 

Notre aumônier prétend que les Hottentots , lei 
Nègres et les Bortug^ deicepdent du même père« 
Cette idée est bien^ridicide; j'aimerais autant quW tm 
dît que les podes, les fUrbi^ et l'herbe de ce pays^là 
viennent des poules, desarbres et de Therbe de Bénarèt 
oudePâdo, 
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CINQUIÈME LETTRE. 

J}'Amahed. 

Du 1 6 an soir, au cap dit d^ 
'Bonne-Espérance. : 

Voïci bien une autre aventure. Le capitaine se 
promenait avec Charme des yeux et nioi sur un grand 
plateau au pied duquel la mer du Midi vient briser ses 
vagues. L'aumônier Fa- mollo a conduit notre jeune 
Déra tout doucement dans une petite mabon nouvel* 
kment bàtîe , qu'on appelle un cabaret. La pauvre fille 
n'y entendait pas finesse et croyait qu'il n'y avait rien 
à craindre, parce que cet aumônier n'efet pas domini- 
cain: \Ëientôt nous avonS' entendu des cris. Figure- toi 
que le père Fa-tùtto a été jaloux de ce tête à tête.^ D est 
. entré dans le cabaret en furieux : il y avait deux matè- 
Ibts qui ont été jaloux aussi. Cest une terrible pas- 
sion que la jalousie. Les deux inatélots et les deuic 
prêtres avaient beaucoup bu de cette liqueur qu'ils 
disent avoir été inventée par leur Noé , et dont nous 
prétendons que Bacchus est lauteûr ; présent funeste 
qui pourrait être utile, s'il n'étaft pas si facile d'en- 
abuser. Lés Européans disent que ce breuvage leur 
donné de Fesprit : comment cela peut-il être, puis- 
qu'il leur ôte la raison ? 

Les deux hommes deiner et les deux bonzes d^urope 
sesontgourmés violemment, un matelot donnantsurFa- 
iutto, celui-ci sur Faumôni^, ce franciscain sur Fàutrc 
matelot qui rendait co qu'il recevait \ tous quatre chan- 
geant de main à tout moment, deux contre deux, tre^s 
contre un, tous contre tous, chacun jurant^ chacun 
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tirant à soi notre înfei>tttnée qui j^jtait des cris laaieûta- 
bles. Le capitaine est accouru au bruit ; il a frappé indiffé- 
remment sur les quatre combattants ; et pour âiettre 
Déra en s»ûreté, il la menée dans son quartier où elle 
est enfermée avec lui depuis deux heures. Les officiers 
et les passagers , qui sont tous fort polis, se sont assem- 
blés autour de nous, et npus ont assuré que les deux 
moines (c'est ainsi qu'ils les appellent) seraient punis 
sévèrement par le vice-dieu, dès qu% seraient arrivés 
à Roume. Cette espérance nous ti un peu consolés, 
r Au bout de deux heures le capitaine est revenu en 
nous ramenant Déra ayec des civilités et des compli- 
ments dont ma chère femme a été très contente. O 
Brama , qu'il arrive d etraàgès choses dans les voyages, 
et qu'il serait bien plus sage de rester chez soi ! 

SIXIÈME LETTRE ' , 

• ■ . f* , 

D'Amabed pendant sa route. 

- Jb ne t'ai point écrit depuis IRventurc: de no^ 
pc*îte Déra. Le capitaine pendant la traversée a tou- 
jours eu pour elle des bontés très distinguées. J'avais 
peur qull ne redoublât de civilités pour ma femme ; 
mais elle a leint d'être grosse de quatre mois. Les Por- 
tugais regardent les femmes grosses comme des per- 
sonnes sacrées qu'il n'est pas permis de chagriner. 
Cest du moins une bonne coutume qui met en sûreté 
le cher honneur d'Adaté. Ledominicain a eu ordre dei 

ne se présenter jamaisdfivansjui"^^^-^>* ^ " ^^ ^ ' — r-:^ 
-«-r ^««««cOTcato^:^[SetquesL jours après la scène du 

cabaret , vint nous demander pardon. Je le tirai à part. 

Je lui demandai comment, ayant £iit vœu de chaateté, 
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il avait pa sémaMciper à ce point II ote rendit : Il 
est vrai que ] ai Êiit ce vœa ; mais si j avais promis. ({00 
mon sang ne coulerait jamais daB» mes Veines.^ et (fan 
mes ongles et mes d^Veux &e croilraieBt pa^ , toui 
m'avoueiiez que je Be poïûrraÎ9 apcompUr cette pn>* 
messe. Au lieu de nous Étire jurer d'être chastes, tt 
^ait nous forcer à l'être, et rendre tous les moiûel 
eunuques. T^mt quW oiseau a ses plumes , il vole , U 
seul moyen dVmpêcher un cerf dit; courir est <fe lui 
couper les jambes. Soyez très sûr queles^Hrâres vigoor 
reux comme moi, et qui nont point d^ femnles, 
s'abandonnent mal^ eux k desexcèsqui fontrougn^Ia 
nature y ssptès quoi Us vontcélébrer les saints mysténsSé 
•Tai beaivïoup appris dans la conversation av^ec «ol 
homme. Q m'a instruit de tons les mystères de sa relî* 
gion qui mWt tous étonne. Le révérend père Fa-tutto^ 
m'a-t-il dit, est unlfrlpon qufi ne croit pas un mot de 
tout ce qu^ enseigne ; pour moi,, j'ai des'doutes vio- 
lents; mais je les écarte, je me mets un bandeau sur 
lesyeuif , je repoust^ mes pensées, et je mMPcIie coiàine 
j^ puis dans la carrière que îe cours. Tous lés moines 
sont réduits à cette alternative : ou r&ncréduUlé leur 
lait détester leur profession , on la slAi{»di té la leur rend 
supp<NrtaUe. 

Croit'ais-tu bien qu'après ces aveux il ma^proposé 

de me &ire <^étien? Je lui ai dit/, comnient pouvez- 

* vous me présenter une reCgion dont voiis n'êtes pas 

persuadé vous-même, k^ moi qui suis né dans la pluâ 

«idenne reliision <ki monde, à. moi dont le culte èxi»* 
tait cent quinze mille troisccm» ., — ^ :. — u ^^^ ;u 

votre aven, avant qu'il y ent des franciscains dans le 
monde? 
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• 

Âfa| m<m cher IndUen, m'a4-il dil^si |ep#iifsâs rfas- 
àt k vous rendre chré^ns vous et la belle Âdaté. y^ 
forais crever de dépit ce maraud de dominicain qui n^ 
croit pas à Timmaculée conception de k Yi^e ! Vous 
feriez ma fortune ; et je pounrais devenir obispo (a) , ce 
serait une bonne action , et Dieu vous en ScUirait gré* 
. C'est ainsi , divin Shastaaid , <]ue pardù ces barbares 
d^Eurppe ou trouve des hommes qui sont un composé 
aerreur , de Êiibiesse , de cupidité et de bêtise y et dW- 
tres qui scmt des coquins conséquents et endurcis. «Tai 
&ît put de ces Conversations à Charme des yeux ^-^e 
a souri de pitié. Qui leût cru que ce serait dans un 
vaisseau j en voguant vers les côtes d'Âfirique^que nous 
apprendrions à connaître les hommes ? 

SEPTIÈME LETTRE 

r 

Quel beau climat que ces côtes mâr^onales ! maSi 
quels vilains habitantsi qudUes iHiites! plus la nature 
a &it pour nous, moins nous £usods pour eDe. Nul art 
n'est connu chez tous oes peuples. Cest une grande 
question parmi eux s'ils s<mt descendus des singes, ou 
H les singes sont venus d'eux. Nos sages out dit que 
fhomme est Hmage de Dieu; voilà une plaçante 
image de lIBtre étemel quun nez moir épaté, avec peu 
ou point d'intelligence! Un temps vien&a, sans doute, 
où ces animaux sauront bien caîtîver k terre /renibd<^ 
lir par des maisons et par des jardins, et connaître la 

(a) Obispo est le mot portugais qui signifie epUcopus , 
éyèque en langage gaulois. Ce mot n'est dans aucun des quatre 
, érangiles. 
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route des^ astres : il faut du temps pofur tout; Nous 
daljpus, nous autres^ notre philosophie de cent quinze 
mille six cent cinquante -deux ans ; en vérité, sauf le 
respect que je te dois, je pensé que noife nous trom- 
pons ; il me semble qu'il faut bien jplus dé temps pour 
être arrivés au point où nous sommes. Mettons seules 
ment vingt mille ans pour inventer Un langage tolé- 
râblé, autant pour écrire par le moyen dun alphabet, 
autant pour la métallurgie, autant poui* la charrue et 
la navette , autant pour la navigation , et ccj^ien 
d'autres arts encore exigent -ils de rfécles! Le^ Chai- 
déens datent de quatre *cent mille an», ei ce n'est pas 
encore aSse25« 

Le capitaine a acheta, sut" Un rivage quW nomme 
Angola, six nègres quoû lui a vendus pour le prix 
courant de six bœufs. Il faut que ce pays -là soit 
bien plus peuplé que le nôtre, puisqi^'on y vend ka 
hommes si bon marché ; mais aussi comment une si 
abondante population s'accorde-t-elle avec tant d'iguo* 
ranèe? / . ■ 

' Le Capitaine a quelque^ mui^cien^ au^ès âe lui ^ il 
leur a orddiiné de jouer de leurs instruments , et aussi-* 
tôt ces pauvres nègres se sont mis à dansa: avec pres-^ 
que autant de justesse que nos éléphants* Ëst^il possible 
qU aimant la musique ils n'aient pas su inventer le viè« 
ion^ pas môme la muôette? Tu me diras, grand Shas^ 
tasid, que lïndustrie des éléphants même n'a. pu par» 
wnir a cet offî^rt , et qu'il feut attendra, A cela je n'ai 
rien à répliquer. 
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*• * 

HUITIÈME LETTRE 

D^Amabedi 

. L* A N N é £ est à peine révolue et nous voici à la vue 
4e Lisbonne, sur le fleuve du Tage qui depuis long- 
temps a la réputation de rouler de Tor dans ses- &9^s. 
S'il est ainsi, d'eu vient donc (jue les Portugais voût 
en chercher si loin ? tous ces gens dEurope répondçnt 
qu'on a'en petit trop avoir. Lisbonne est , comme tu 
me Tavais dit, la capitale d'un très petit royaume^ 
C'est la patrie de cet Albuqaerque qui nous a Éiit tant 
de mal. J'avoue qu'il y a quelque chose de grand dans 
ces Portugais qui ont subjugué une partie de nos belles 
contrées. Il feut que l'envie d'avoir du poivre donne 
de Findustrie et du courage. 

? Nous espérions Charnu des yeux et moi entrer dans 
la ville;mais oq ne Ta pas permis, parce qn'on dit que 
nou$ ^mmes prisonniers du vice-^ieu , et que }e do- 
mmicain Fa-tutto , le franciscain aumènier Fa-moito^, 
Déra , Âdaté et moi nous devons tous être jtigés i 
Jloume. . " 

Ou: nous a fait pass» sui^ un autre vaisseau qui 
part pour la ville du vice-dieu. 

Le <;apitaine est un vieux^Espagnol différent en tout 
du Portugais qui en usait si poliment avec nous. Il ne 
parle que pap monosyllabes , et encore très rarement •; 
•il porte à sa ceinture des grains enfilés qu'il ne cesse 
4e compter : m dit que c'est une ^ande marque àfi 
vertu. • . 

Dérâ regrette foiït l'autre oapîtai^ie ; ejle trouve 
j|u*il était bien plus civil. On a irémi3 à l'Espagnol une 
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grosse liasse de papers pour instruire notre procès en 
cour de Roume. Un scribe du vaisseau Ta lu à haute 
voix, n prétend que le père Fa4utto sera condamné i 
ramer dans une des galères du vice-dieu, et que Tau- 
tti6nier Fa-moho aura le fouet en arrivant Tout Téqui- 
page est de cet avis ; le capitaine a serré les papiers 
sans rien dire; Nous^ mettons à la voSe. Que Brama ait 
pitié de nous , et qu^il te ccûnble de se9 faveurs ! ftrama 
est juste ; mais c est une chose bien singulière qu^étant 
né sur le rivage du Gange j aille être jugé à Roume. On 
assure pourtant que la même chose est arrivée à plus 
d'un étranger. 

NEUVIÈME LETTRE 

jyAmabed. 

R II ff 4e nmiveau ; tout léquipage est silencieux ei 
«orne comme le capitarâie. Tu connais lenjNrerverbe 
indien : Tout se conforme aux mcmrs du maîtres Not^ 
avons passé une mer qui n^a que neuf mille pas de 
large entre deux nKmtagnes ; nous sommes entrés dans 
une autre mer semée dlles. Il y en a une fort singu- 
lière ; elle est gouvernée par àe$ religieux ehr^ens 
qui portent un habit comt et un diapeaU, et qui font 
vœu de tuer tous ceux qui portent un brân^ et sue 
robe. Us doivent aussi £m« Toraison. Nous avons 
mouillé dans une tte phis grsmde et fort joMe^ qu on 
nomme Sicile ; elle était btea plus beHe autiefei»} en 
4parle de viUei^ jKkffBraMes dmt é# tfe^ voH pk» que 
les ruines. Elle fut habitée par des dieux, des déesses, 
des géants, des héro&; on^ y forgeait la fouchre; Une 
déesse nommée Cârèt ki ceuviril es riêhe» moissoii^. 
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L« yice-<Heu a changé tout cela ; on j voit beaucoup 
de processions et de coupcuffs de l>ourse. 

DIXIÈME LETTRE 

D^Amabed. 

EwEiM nous Yoici sur la terre sacrée du Ticenliea* 
fief m In daa» le livre de Taum^ier que ce pays était 
^or et d'azur ; <|ue les muraille^ étaient d'émeralides 
et de rubis, que les ruisseaux étaient d'huile ^ les fon-' 
taines-d^ lait, le3 campagnes couvertes de vignes dont 
eha^pie cep produisait cent tonneaux de vin (a). Peut- 
être trouyerons-nous tout cela quand nous serons au* 
près de Roume. 

Nous avons abordé avec beaucoup de peine danif 
Un petit port fort incommode ,. qu'on appelle la cité 
vieille. Elle tombe en ruines , et est fort bien nommée. 

Qb nsMU a donné pour nous conduire des char* 
^tesattdées par des^boefu£i. A' fiait que <:es bœufs vien* 
«Hit âeloin , car la ieftfe i droite ^t à gauche n est 
pMt cultivée ; ce ne sont que des marais infects , des 
bruyères, des landes stériles. Nous n'avons vu daiis k 
cheibiii que des gens couverts de la moitié à'vm man- 
teaii^ sists» chemife , qm nous demaudai^it raumteot 
feK»Mfilt Ik ne se nourrissent , nous a4^on> &,( que 
dr petilB :paini très plats qu'on le«r donne gakg îè 
ButtA ^ ot tte s'abreuvent que d'eau fe^ofettr 

(4ny II T|tut apparenuftent |»tter' d& U iftiiUii Jémntim 
décrite dans le lirre eioet de l'Apocalypse, d^uM luatia, 
dans l'ertnllien , Irénée et autres grands personnages ; mais 
on ToSt bien que ce paurre bradée n'en «faïC qu'ttne idée très 
tiapaT£ùtt. 
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Sans ces troupes de gueux qui fout cinq ou six mille 
pas pour obtenir , par leurs lamentations ^ la trentième 
partie d'une roupie, ce canton serait uq désert affi*eux. 
On nous aya:tit même que quiconque y passe la nuit 
est en danger de mort. Apparemment que Die y est 
fâché contre son vicaire , puisqu'il lui a donné un pays 
qui est le cloaque de la nature. J'apprends que cette 
contrée a été autrefois très belle et très fertiie^ et qu'elle 
n^est devenue si misérable que dejmis le temps où jces 
vicaires s^en sont mis en possession. 

Je t^écris , sage Shastasid , sur ma charrette pour me 
désennuyer. Adaté est bien étonnée* Je t'éenriiu àè$ 
que je serai dans Roume^ 

ONZIÈME LETTRE 

D'Amabed, 

Nous y voilà, nous y sommes dans cette ville de 
Roume. Nous amvâmes hier en plein <^joujr, le trois du 
mois de la brebis , qu'on dit iqî le je 5 ja^ars iSiS^SfouS 
avons d'aboidiprQuyé tout le centrcûred.e ce que nom 
attendions. 

A peine étions-nous à la porte dite de Saintr Pan- 
crace (a)j que nous avons vti deux troupes de spec-^ 
très, dont l'une est vêtue comme notre aumônier , é| 
Tautre comme le pèi^e Fa-tutto. Elles ay^iejjit chacune 
une bannière k leur tête ^ et uji grand bâton sur lequel 
était sculpté un homme tout nu , dans la même atti* 
tude que celui de Goa. Elles marchaient deux à deux, 
tel chantaient un air à faire bâiller totije une provipce. 

(a) € e^it autrefois la pG^te du Janiciile : YOje;B .eoiiunji 
la nourelle Roiim^ i «mporte sur ranclenne. 
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Quand œtte procession fut parvenue à notre char- 
rette , une troupe cria , c'est saint Fa-tutto ; l'autre , 
cest saint Ea-molto, On, baïsa leurs robes, le peuple 
se mit à genoux. Combien avez- vous converti dlit- 
dicns, mon révérend père ? Quinze mille sept cents , 
dirait lun ; onze miUe nmxf cents, disait Tautre. Bénie 
soit la vierge Marie! Tout le monde avait^les yeux sur 
nous , tout le monde nous' entourait. Sont-ce là de vos 
catéchumènes , mon révérend père ? Oui , nous les 
avons baptisés. Vraiment ils sont bien jolis. Gloire 
dcùis les hauts ! glpire dans les hauts ! 

Le père Fa-tutto et le pèrt Fa-molto furent con- 
duits, chqtcun par sa procession, dans upe maison ma- 
gnifique : pour nous , bous allâmes à Pauberge ; le 
peuplç nous y suivit en criant CazzOyÇqzzo, eji nous 
donnant. des bénédictions, en nous baisant les mains j 
«n donnant mille éloges, à ma chère Adaté, à.Déra et 
à moi-^ième. Nous ne revenions pas de notre 6ur* 
P"se^-r . , 

A" .peine fûme3-no)is dans not^e auberge ^ qu'un 
homme vêtu d une robe violette , accompagné de deux 
autres en manteau noir, vint nous féliciter sur notre 
arrivée. La première chose qu il fit fut de nous offrir 
de Targent de la part de la Propa^andn , si nous en 
avions besoin. Je na sais pas ce que c'est que cette pro • 
paganda. Je lui répohdis qu il nous en restait encore 
^Tec beaueoHpde diamants \ en efiet, j avais, eu leisoin 
de cachçr toujours ma bourse et une boite d^ hrillitnta 
dans W(>n caleçon. Aussitôt cet homn^e se prosterna 
presque d^yant moi, et me traita d'exceUence^ Son 
excellence la signora Adaté n esi-çUe pas bien fatfguéq 
du voyage? ne va-t-elïe pas se coucher ? Je crains de 
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l'incommoder , mais je serai toujours à ses ordres. ^ 
'sigaor Atoabed peut disposer de moi ; je lui ewrerraî 
«H cicéron (a) qui se¥a à son^enriee ; il nVi qnk ccmr- 
bander. VeuleîVt-îls totes dettx , (|lia«d ils seront rfr- 
çosés', i$c feire l'beufiedr dé teûrir preihfre le wAât- 
ietiisseilient elièz jmoi ? j^uiild Fhotiiïettr de iéxùr éw- 
yojernn carrosse. 

Il faut avouer, mto Œvift SîtâstaSa , que les CM- 
toeis ne sont pas jJus polis ^rie cette nation occiclefn*- 
taie. Ce seigneur se retira. Ne^s doràiimes six hènres, 
îa belle Adaté et moi. Qua«d il fttt tinit , le carrossé 
vint nous prendre ;iioifeiflilàikies éhcz cet iiomtne civil. 
.Son appâT temen t était iffictôtinfé et omë de la Weaua^bieîl 
plus agréables que cekrt del^omme tout mu qtte nous 
if^'i'étos Vu à Goa. Uae très noïobrense eotopa^tiie nouj 
jpietaWa de caresses , wou^ ûihiira tfétre Indiens , nbm 
félicita^ d^être taptisés/^t iaous oflHt ses serrkfes -potiï 
ioiit le temps «pie. ncMiS' voudrions rester à Rouîne. 

Nous voulions demander justice du père Fa-tutto; 
on ne aéus donna pasletemps d'en parier. ®iSîi nous 
làtees peieonditifcs , étottmh^ e<)iîfoiidus*tftitt td afcètijdL 
éi^n'y èèmpi^eiiaitt irié». * 

-DOUZIÈME LETTRE. ! 

ITAmabedM 

"AiJ;><(>tJ3RB'i^ui nofts ûvofits t-e^u des ^Ifl» *ài6f5 
iiembie , et lÉKe^inccSsè de ï^dmbino tkHis a ejàv^]^ 
4ettiK ^t)y6i« aous prier tle Veair dîher fcbéz etk. Non* 
y sommes allés ilané un équipage ibagnîfique ; t%omm6 

(b) On sait qu'on tfppellV %i "Kôrûé btcéPons ceux "qui fojpk 



YÎolet s'y est trouvée J'ai su que c^est un des seîgneiuç^* 
t^5t-à-dire, tm des valets du vice-dieu, qu'on appelle 
ftéUs^s y^prelati. Rien n'est plus aimable, jdûs hon- 
nête qc^ tîcftè princesse de Pionàblno. Elle «l'a jdâçé 
à'taWe à cété aelle. Notre répugnance à manger des 
pigeooà romains et des pertirix Ta fort surprise. Le 
préféré nous a ^dKt que , puisque nous étions baptisée, 
il allait manger des^ perdrix , et boîrè du vin de Mon- 
tépulciano ; que tous les vices-dieu en usaient ainsî'j 
qoecMtait la marque essentielle d'un véritable chrétien* 

La belle Adaté a répondu avec sa naïveté ordinaiîia 

(Qu'elle n'étaitpaschrétienncj qu'elle navaitété baptisée 

"^^is'le Gange. Eh mon Dieu! madame, a dlit le 

j^èféré, dans le Grange j ou dans le Tibre, ou dans uh 

bain ,qu importe ! vous êtes des nôtres. Vikis avez été 

edûvertie par le père Fa-lutto ; c'est pour nous un hén* 

«fîur ^ue nous ne voulons pas perdre. *Vopz quelte 

wjéîiorité notre religion a igur la vôtre; et aussitôt iîa 

toûvertnos^ assiettes d'aîles de gelinottes. La-princesfe 

^W4 {M>tre santé et à notre salut. On nous a pressés 

avec tant ^ grâces , on ft dît tant 8è bon« mots, ôn-k 

été si poli, si gai, si séduisant, quWfin, ensorcçléi^ • 

par le plaisir (j'en demande parcïon à Brama), nous 

avons fait Adaté et iwi la 'meilleure chère 3u monde , 

avec un ferme propos de nous laver dans le Gangq 

i^sqtt'tmx oteîfles , à notre retour, pout eiffacer liotre 

ïéehé. On n'a: pas douté que nous ne faisions t^hr^- 

6ens. Il faut , disait la princesse , qiie ce ^èt^ ï^à-ttitto 

^it un: grand missionnaire ') fai eiivîe. del fê jècéiidfe 

l^^tit m^n ct5ûfesseur. iNoûs rougissions çt-nbus.&is» 

iTonsles'yettX, ma pauvre femme et moi. ^ '- 

^IJèlcmpscnîtemps^la signera Adaté'faisâit entendra 
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•^ao^nous venions- pour être jugés par le yice-dieu , ot 
.quVUe avait la plus grande .envie dé le voir. U n'y^eu 
a point, npus^ dit k princesse ; il est qaort , et on^est 
occupé Ji présent à en faire un autre : dès qu'il ^era' 
.fait, on vous présentera à sa sainteté. Vous serez té- 
jrntoîn d^ la plus auguste fête que les hommes puissei^t 
jamais voir, et vous ^n ferez le plus b^l ornement. 
Adaté â répondu avec esprit , et Iqi princesse Vest prisse 
4'un grand go^t pour ejle. 

jSur Ja fin du repas nous avons eu une musique qui 
jetait , si j'ose le dire^ supérieure à celle de Béparè^s et 
AeMadmé^ y 

4tprès diner la princesse a fait attder quatre chars 
4orés r elle nous a fait monter dans le sien, EUe nous 
a fwt voir ^e beaux édifices , des statues , des peinture^. 
]Lq soir on a dansé. Je comparais secrètjement cette ré^ 
.ception charmante avec le cul 4e basse-fosse où nous 
gavions été enfermés dans Goa : et je comprenais 
il pein^ comment le mime gouvernement , la même 
jreligion pouya^it avoir tant de fonceur et d'agrèm^nlî 
4vi^.R9Ume5et.wrcejpaulointa|itdTiorfeurs^ , , 

'■''' ; TREIZIÈME LETTRE/- . ^ '' 

D'Amabed. 

ITaî^dis que cette ville est partagée sourdemeajitgn 
petites factions pour élire un^iï^e-dieu j^qp© çe^ feo- 
^tions animées de la^plus forte haine se ménàgeni; toiit^ 
jE^vejp jqm^ pôli|€SJ?e* cpii.res^eiiïWe à ràmitié, que^fe 
eujjle re^irde les pères Fa-tuUo et Fa?inolto comçap 
îs favoris de la Divinité, qu'on s'empresse autour da 
JDOUS ayec une curiosité resjp^c^tneusey je fai^, mpn çhey 
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Shastasid, de profondes réflexions sur le geuVerite-^ 
ment de Roume. 

Je le compare au repas que nous a donné la prûï- 
cesse de Piombino. La salle était propre , commode éf 
parée \Jot et Targent brillaient sur les ^buffets ; la 
gaieté, l'esprit et les grâces animaient les convives i- 
mais dan^ïes cuisines le sang et la grais^se coulaient 5 
les paux des quadrupèdes , les plumes des oiseaux et 
leurs entrailles pêle-mêle amoncelées soidevaient le 
cœur 5 et répandaient l'infection. 

Telle est, ce me semble, la cour romaine ; polie et 
flatteuse chez, elle, ailleurs brouillonne et tyranniqUe^ 
Quand nous disons que ûoïk espérons^ avoir justiccr 
de Fa-tutto , on se met doucement à rire ; on nous diC 
que nous sommes trop au-dessus de ces bagatelles ; qae 
le gouvernement nous considère trop pour sotiflBrir que? 
Hous gardions le souvenir d'une telle facétie; que les 
Fa-tutto et le» Fa-^mollo ^nt des espèces de singes:^ 
élevés avec soin pour faire des tours de passe-passe de-^ 
vant le peuple ; et on finit par des protestations de res- 
pect et d'ainitié pour nous. Quel parti veux- tu que' 
nous prenKms, grand Sliastàsid? Je crois que le- plus' 
sage est derire comme les aulnes, et d'être poli comme 
eox. Je veux étudier Roume, elle en vaut la peine.^ 

QUATORZIÈME LETTRE 

D'Amabed. 

* - , • 

' It y a un assez grand intervalle entre ma demîfire 
kttre et la présente. J'ai lu , j'ai vu^ j'ai conversé , j ai 
médité» Je te jure qu'il n'y eut jamais sur la ietre uni? 
contradiction plus énorme qu'entre. le gouvememeut 
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romam et sa religion. Ten parlais hier à liA tbéologî^ 
du vice-dieu. Un théologien estdans cette coar ce i|tte 
sontlesdernier&yaleU^daiibsaBe niaison^ikfoi^lagrDsse 
besdgae^ p<»jpteiàt les^ordures; et s'ils y troUvent^elq«e 
cbiilbQ <]iù puisse servir^ ils k mette&t à part pour le 
J]iesoiQ. 

Je lui dbais : Votre Dieu est né dans une étaUe en- 
tM un bœuf et un âne ; il a été élevé, a yé<^, est Hiort 
d£(n$ la pauvreté; il a ordonné expressément la patir 
vreté à ses disciples; il leur a déelaré cju'il h'j awâit 
parmi eux ni premier ni dernier, et cjvte eelui qui vou- 
drait commande aux autres les servirait : cependant 
je vois ici qu^on &it exactement touKle contraire de ce 
<jue veut votre Dieu, Votre culte oiême est tout di^ 
rent du sien. Vous obligez les hommes à croire de» 
choses dont il n'a pas dit un seul mot 
. Tout cela est vrai , m'a-t-il répondu^ Notre I^eu 
na pas commmandé à nos maîtres ft>Hae]lçment de 
s^enricbir aux dépeni» des peuples, et de vSLYVt le bien 
d^autrui; m^is il la coçimandé virtuelleHieiit. Il est 
né entre un bœuf et un âne ; mais trois rois sont 
venus Fadorer dans une écurie. Les bœufs et 1«5 ânes 
figurent les peuples que nous en3eignotts, et les trois 
rois figûreQt tous 1^ monarques qui sont ji uns pieda. 
Ses disciples étaient dans Tindigençe ; donc nos maî- 
tres doivent aujourd hui regorger de richesses ; car , 
si ces premiers vices -dieu n'eurent besoin que d'un 
écu, ceux d'aujourdhui ont un besoin pressant de dix 
Bâillions d'écus : w, être pauvre, c'est n'avoir précisa 
ment que le nécessaire; donc nos maîtres, n'ayant pas 
même le nécessaire, accomplissent la loi de la pau 
treté à la rigueur. 



i 



et ïMMis fatote i4ewi:i!4^B5^ cfis* & aoitfi d'écrire le» 
dogmes ; uv^ ]ies atoii^-lious^ |i4>iiçiqué$ avec le tenips 
selon^le bescw» f ffl? e^flqpie , ûo^ af ona ki^ 4tt ma-* 
riage le signe visible d'une chose invisible : cela fait 
que tous les* procès suscités pour eanse de mariage res-^ 
sortissent de tous les ceins de FËurope à notre tril)unal 
de Roume, parce que nous seub pouvons voir des 
dsboées ifitisàÛei/ C'est Uiie âiPiifQ^ dhDQ<ki|te.de tré^ 
Mes qui cqnhKDï daoà i2<9trd diajDbcQ sacrée^d^ii^aQGeif 
ponr éfaBcherl^ scé£ dej^tre pdiivi^té^ 

Je Imr jdeanaaddi si 1^ cèdiakïe sacréç m'avait pas en^ 
core iFaMFBs ressouscea. Noua n'y avoiïs pas manqué^ 
"^iit-ïl^ nous tircnA partie dfi9 vivants et des laEiorts. Pat 
esempie , jdàs qtruoe âme est tnépassée y nous IW'^ 
voyons deuia UBâ io&ttatrie } m^us kii Élisons prendre . 
foédcdftàidana Eap^t}uicaifierfiB oes ânues; ^ vous nsi 
saum»éatwQ& con&bi^ oette apothicairme nous vaut 
dSMgent'Commciit cela^ nonstgnor? car il me sembk 
MalaJboocsif dinèe âme est d'<»tâkiairef asse;B mal gar-^ 
nie. Ceki''«st vrai , signes ; mais dttes ont des parentt 
qui aernik Men aiaes de r«^r leurs parents morts da^ 
Viafinœrief et de ks ^ore placer dans un lieu plus 
iMâvéft)^; n est.briste ppàr une âme de passer toutff 
taaé MbwM k p^endôô médecine. Nous^ composoûf 
a^ec les vivfiiÉs; Usacbètent la saiité des âmes de kurf 
dWEnÉsii>ai»iEtsi^ks>iins|iiu3 cher^ les autres à m/?il- 
j seiàsi ksors&cultés. Nous leur délivrons 
i'apotUeàii»ri£« Jb vous assure «aé 

Mais, aïowrtigWT^Nimeflt c^ biHets parviennent* 
ibaïur 6tt0S? ik» sât à rirei^'^^eât raâairë des parents^ 
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dit-il; et puis ne V6tfe-ai- je |>as'dit que hott^ àrons Un 
pouvoir incontestable sur les ^koses mvî^ibleS? 
' Ce monsighbr nie pardU hièn dessalé; je' me formé 
beiiucoup avec lui , et je nie seûs déjà totit autre. 

QUINZIÈME LETTRE 

D'Amabed, 

' Tu dois savoir, mon cher Shàstasid, que le cicéreu 
à qui monsignor m'a recommandé, et dont jeit^ai & 
un mot dans mes précédehtiss lettres, est un homme 
fort intelligent qui montre aux étrangers les curiosités 
de lancienne Roume et de la nouvelle» L'u&e et Tautrey 
comme tu le vois^ ont commandé aux rois; mai^ les 
premiers Romains acquirent leur jpouvoir par leuB 
épée , et ks derniers par leur plume. La discipline mi- 
litaire dontia^ Tempire aux Césâff Aoxd iia&moasxàh 
l'histoire : la discipline monastique dminédAieiamlm 
espèce d'empire à ces TiceiHiîeu qu'^n appelle pape$^ 
On voit des processions dans la mJême fîace oà Toai 
voyait autrefois des triomphes. Les cicénms ^spli» 
iquent tout cela aux éti^ingers ; ils leur fournisimtt des 
Uyres et des filles. Pour moi, qui ne veux pas bix^ 
d'infidélité à ma belle Adatéy tout jeune que je sois^ 
|e me borne aux liwes, et jPétudie p^iucipakm^ni li^ 
religion du pays , qui.me divorfcit beaucoop. 

Je lisais avec mon ckéron rhîstoire de Ja-^M du 
Dieu du pays : elle est fort extraordîn»ce^ ^'^^tf ^ 
homme qui séchaitdes figuiers d^une seuleparoU, 1^ 
changeait Feau.en vin , et quivuoyak des cochons. 
avait beaucoup d'^inemis : tu sais qu^il étak né dans 
une bourgade appartenante à î^n^^orfiiir. de^ lUkujiaQ. 



Ses ênmmis étii^at msdÎBS ; ils lui demanâèrcîit xm 
jour s ils devaient payer le tribut à reraperèur ; il teo» 
lépoudit : Rendez au prince ce qui est au prince y mais 
rendezàDiEucequifestàDiEu. Cette réponse me parait 
sage; nous en parlions, mon cicéron et moi, lorsque 
monsignor est entré. Je lui ai dit beaucoup de bien de 
sonJDieu^etjel'aipriéde m'ex|Jiquer comment sa cbam* 
bre des finances observait ce précepte en prenant toul 
pour elle , et en ne donnant rien à l'empereur : car tu 
dois savmr que , bien qae les Romains aient un vice-» 
dieuj, ils ont un empereur aussi auquel même ils don^ 
nent le titre de roi des Romains^ Voici ce que cet 
bomme très-avisé m'a. rép^]»Iii; 
t B eist vïai que nous* avons un empereur, mais il 
ne Fest quW peintore; il est banni de Roume; il n'y 
a pas seulem^t une maison^; nous le laissons baUter 
aapYès dW grand âïîuvé qtû est gelé quatre mois de 
Fanàoée , dans un pays dont le langage écfH'cbe* nos 
«reilles. Le véritable emp^eur est le pape , pufeqù'iî 
tègne dans la capitale de l'empire. Â4nsi rendez à 
l'empereur veut dire rendes au pape; rendez à. Diew 
signifie encore rendez au pape , puisqu'en effet il est 
vice-dieu. Il est seul le maître de tous les cœurs et de 
toutes. les bourses. Si l'autre empereur, qui demeure 
sur un grand fleuve , osait seulement dire un mot , 
i^rs nous soulèverions contre lui tous les babitants 
des rives du grand fleuve, qui sont, pour la f^uparty de 
gros coxps sans es{H*it9 et nous armerions con^e ki le» 
autres rois , qui partageraient avec lui ses^dépooiller. 

Te voilà au fait, divin Shastasid, de Tesprit do 
Boome^ Le pape est en grand ce que le daku lama est 
^ petit u s'il n'est pas immortel comme le lama , il est. 



totit^piiisssattt pénâattt sa TÎe; ce cgm vaut Hm miemn. 
Si quelquefois od lui vésis^ y i» oa k dépose ^ ^ oa Im 
êemïc des 9eiiâl«t8, ou si Hiéaie on le tue (<») eii;lr« ks 
hrstô de ;sa maiti^eese ^ comme il est aifÎ¥é <piel^pi^Otô, 
ees inconvéaiests n'attaqii^t jemai^aoïà dÎTittx^itffte- 
lève. On peat kii Àwser c^ut cdu]^ éetmières', ams 
'û îanxt croire toii)oiM^t<»&tjee qu-â^t. LepapemeuiTt; la 
papauté est immortelle. Ily a eu tx^is ou quatre yLpes- 
dieuàlafoisqdi'di8ptttaieatcetie place. Alors la divimté 
élait partagée eQta:>e e^K : ckaictm sm âvatl ^ part; cbft- 
cuo était i^illible dans son. parU. • 

J'ai demandé à moaasiguor par quel arl sa cmar mi 
parvenue à goùrerner touleft lea autres tom$. H Jkxd, 
peu d'art, mo drt41y àuji g<eus d eaprii pour ouidàiire 
les sù^ JW Toulu savoir si ou ne s^taià iftiuais^ ^ 
voilé eoiè^ les déGisiooâ^du vice-dî^o» tt m'a a^^né 
q£i^4 y avait eu des h^môies aasez téméraires pottr h^ 
ver les yeux , mais quou les leur avait crevé» ëjomr 
tôt, ou qu'on avait ^cterminé ees mtsàpables , et <p» 
cea^ révoltes u avaient jamais servi jusqu'à .{N^^^seol 

(a) Jean YIU j ass^as»iné à coups de marteau par un mari 
jaloux. 

jTeau X, afnam de Th?6(îora ^ étranglé dans son lit. 

feicnne VIII , enfermé .au château- qu'on appelle aujout- 
«l*Ku< Saint-Ange. 

Ëf »enwe fX , sabré au'vîsage par les Romains. 

Jjesn X4I, déposé par l'empereur Otlion I, assasshlé cîci 
4Kxie de te&: maîtresses. 

iienéitW reidlé par r«mpeve«7^1ii9n L 
Benoît VU ,• étcangïé'par le bâtard ûtftAn %, 
Beâoît 1% , qui ftcHéta le pontificat , lui troisîètoé , ^ 
Veadtt aa part ,^., e». lU éaàt^tn te<ii^^i«ûiiUiU«i«. 
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fp^ «îeiA eJ&atwk Hn&Ulifaîliié sur: lis târône de la 



On Tient enfiipk de nommer on nouveau vice-dieiu. 
Les cloches aoiiaeiit, on frappe les tamboors, les trom^ 
pettes ^latent 7 Je oanou bre, cait mille voix Im ré*^ 
pondent. Je t'informerai de tout ce que j^aurai tu« 

$EIZIÈME LETTRE 

WfAmdbeêL 

Ce fut fe :25 du mois du erocodille , et le i? de la 
plaiiète de Mars^ comme on dit ici, que des hommes 
vêtus de rouge et inspirés élurent Thomme infaillible^ 
deTdnt qui je dois âtce jugé aussi- bien que Charma 
^s jeux y fôQ qualité d^â;)d$tafa* 

Ce dieu m terre s^appelleXec^d^ dixième du nomv 
C^% un ti^èS"^ hoinme de' trente-»qnatfe à trente-cinq 
^lis^e^ loijt^ÙDaaUe; té&iSaipmes^nt^&Ik^ de lui. Ilétait 
attaqué dW mal immonde qui n'est bien connu encore 
/qu'en Europie^.mais dont les Portugais pemmencent k 
^dpe part à TWcMiislafi» On croyait qu'il en mourrait ; 
et c'est poinrquoi on l'a ébi y afin ^[we cette sublimt 
pUee fût biientôc Taca^nte; mais il est gn^i^ et il s« 
pooque de cens 4|ui IW iiommâ. 

Rien n^ ité %ï magnjifique que soir c<Kireaiieeient^ 
il y a jdsépeAsé cîoq million» de roupies potu* ^ubvenif 
aux nécessités de son Dieu qui a été si pauvre. Je n'ai 
^ t^écrire dans le fracas de nos fêtes : elles se sont 
succédées À capidenieniy il a &Mu passer par IdmH dep 
plaisics ^iqttaialàiaira étèimpossîble. 

L&ifm^âifiU'LeoiM a^dimné des divenissjraieiitf 
AliU>lii'liks f^t d'idée. U y e» a u& su^t^ul qu'oHi 
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appelle catnédie^, qui me j^ait beaueoup pW(|«^ tout 
les autres ensemble. C'est une représentation de ta vie 
homaine;. c'est un tableau vivant; les personnages 
parlent et agbsent; ils exposent leurs intérêts ; ils dé- 
veloppent leurs passions-, ils remuent l'àme des spec- 
tateurs,. . 

La comédie que je vis avant-hier, chez le pape est 
intitulée la Mandragore. Le sujet de la pièce est un 
jeune homme adroit ^i veut coucher avec la femme 
de son voisin. 11 engage avec de largent un moine, un 
Fa4utto,ou un Fa-^molto, 4 séduire sa maîf^ess^e et à 
Êiire tomber son mari dans un piège ridicule. On se 
moque tout le long de la pièce de la religion que FEu- 
rope professe , dont Roume est le centre y et dont le 
siège papal est le trône. De tels plaisirs te paraîtront 
peut-être indécente , mon cher et pieuse Shastasidj 
Charme des yeux en a été scandalisée; mais la ce^ 
médb est si jolie ^ que le plaisir Fa emporté sur k 
scandale. 

Les festins ^ lés bals , les beEes eérémonies de la- re^ 
ligton j les dainseurs de corde se sont succédés tour à' 
tour sans iuterraptbn. Les bals surtout sont fort plai« 
sants. Chaque personne iqvitée aur bal n^t un habit 
étranger et un visage.de carton^ par-dessus le si^n» On 
tient sous ce déguisejnent des propos à faire éclater de 
rire. Pendant le repas il y a toujours une m^iqpe tcêi 
agréable; enfin cest un enchantement. 

On. m a conté quW vice-dieu, pisédécesseinr de 
Leone , nommé Alexandre ^ dixième du nc^,- avait 
donné aux noces d'une de ses.liàtiBaBdes iuae^^^ bi^ 
plus extraordinaire. Il y fit dansck'rciiiqawte^ allés 
toutes nues. Les.brachnianes n'ontjaiiiaiA'iiistàUié^ 



pîireilles (kfises : tu vois que chaque pays a ses cou- 
tume^ Je l embrasse avec .respect, et je te quitte pour 
allerdanser avec ma belle Âdaté. Que Birma te comble 
debénëdictioiisl 

DIX SEPTIÈME LETTRE 

P'Amabed. 

. Vraiment, mon grand brame, tous les TÎces-dleu 
n ont pas été si plaisants.que celui-ci. Cest un plaisir 
de vivre sous sa domination. Le défunt, nommé Jules, 
était duii caractère bien^diff^rent-, c'était un vieux sol- 
dat turbulent qui aimait la guerre comme uû fou ; 
toujours à cheval , toujours le casque en tète , distri- 
buant des bénédictions et des coups de sabre 3 atta- 
quant tous, ses voisins , damnant leurs âmes et tuant 
. leurs corps autant qu'il le pouvait . il est mort d'un 
accès de colère. Quel diable de vice -dieu on avait -là! 
croirais-tu bien qu'avec un mprceau de papier il s'ima- 
ginait dépouiller les rois de leur» royaumes? Il's'avisa 
de détrôner de cette manière le roi d'un pays asSez 
beau qu'on appelle la France. Ce roi était un fort bon 
bomme r il' passe ici pour un sot, parce qu'il n'a pas 
fté heureux. Ce pauvre prince fut obligé d'assembler 
un jour les plus savants hommes de son royaume (a)^ 

' («) Le pape Juliçs II exeemmiinia le roi de France Louis XII 
«n i5io. Il mit le rojaume de France en- interdit, et le donn^ 
tu' premier qui Toudvart ren saisir. Cette excon^unication 
et cette* intiei»diction lurent réitétées en i5i2. On a peine à 
concevoir aiijouT4^tii' cet excès d'insolence et de ridicule». 
iUais depuis Orégofre Vil , il n'^ eut presque aucun évéqné 
de RoBM fui ne Ût ,011 e[ut ne voulût fari:e!et d^BÛr^^dc» so»» 
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jiipur leur demander s^il lui était^rmis âfi $e 4éfep4^ 
xxoxtre un vice-dieu qui le détroua^; avec du pç^i^. 
Cest être bien bon que de iaire uii^ cj^sCioa p^f^iUe ! 
j'en témoignais ma surprise au monsignor rw^ (^ 
m'a pris en amitié. Est-il possible, lui disais-je, qu'on 
soit si sot en Europe? J'ai bien peur^ me dit41, que les 
vices -dieu n'abusent tant de la complaisance des 
hommes, qu^à la fin ils leur donnent de ï'espçit. 

Il faudra donc qu'il y ait des révolutions dan^ la 
religion de PJEurope. Ce qui te surprendra^ docte et 
pénétrant Shastasid , c'est qu'il ne s en fit point sous 
le vice-dieu Alexandie qui régnait avant Jules. Il faisait 
assassiner, pendie, noyer, empoisonner impunément 
tous Jes seigneurs ses voisins. CJn de ses cinq bâtard^ 
fut l'instrument de cette foule de crimes à la vue^ç 
toute l'Italie. Comment les peuples persistèrei;it - ils 
dans la religion de ce monstre! c'est ceiuî-là mêmç 
qui faisait danser les filles sans aucun ornement super- 
flu. Ses scandales devaient inspirer le mépris, ses bar- 
baries devaient aiguiser contre lui mille poignards; 
cependant il vécut honoré et paisible dans sa cour. 
La raison en est, à mon avis, que les prêtres gagnaient 
à tous ses crimes , et que les peuples n'y perdaient 

y/erains, selon son bonpUisir. Tom les souverains n^éritaiçn^- 
cet infâme traitement , puisqu'i}8 avaient été a^s^ imbécilç^ 
pour fortifier eux-mêmes chez leurs sujets Topinion de Fin?- 
failiibilité du pape et so^ pouYQii: sur toutes les églUes. Ils 
f 'étaient donné eux-ooémes des fers qu'il était très. difficile dm^ 
J^riser. Le gouyernemept fut partout un chaos f€a.'mé par 1* 
fuperstition. La raison n'a pé^iétA'é ^^e Crès taxa chez les 
peuples de rOccii^i^ ; elle a guf ri quelques blessuces qua 
luette supesstitic^ , eijwep^ie -^u ^i;ite humain , a^aitéeMes ^ui 
homJi^sjjj(^& ihpn^m encore de iMTolbodâs cioêtfûumi 
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lien. fOès qu'on Taxera trop les peuples , Us brisBro^ 
l^ofs fie^» Cent coups de Ixélief iKont {m ifaranl^r Ig 
ess^smy UQ caiUpu le jettera par tenc* C'est ce ^oe 
disent ici lee geii$ déliés qui se piqueikt de pnévioir. 

Eofia les fêtes soi^ finies; il n'en îa^xA p^us trop; 
rien ne jbsse o^njQde les choses extraicn^dinaires deyei* 
nues communes. U n y a que les besoins renaissants 
qui puissent ^nn^ du plaisir tiCKus ks jours* Ja xm, 
recommande à tes saintes prières. 

DtX-HUITIÈME LETTRE 

I 

D'Amabed. 

L'iNTAiLtiBLE DO;^ a YOiJ» voiT eu porticttUer, 
Cbarmc des yeux et moi. Notre moosignor nous a 
conduits dans son palais. Il nous a f^t mettra à gonoujc 
^ojis foii Le vice-dieu nous a fait baiser son pied droit 
en se tenant les côtés de rire. H nous a demandé si 
le père Fa-tutto nous avait convertis , et si en effet 
nous étions chrétiens. Ma femme a répondu que le 
pèpe Fd^utto était un insolent; et le pape s'est uns à 
rire encore jdus fort. U a^donné deux baiseï» à omi fenuna 
ftàmeiauâsi. 

Ënstttle U noQs a &ii asseoir à calé de^on petit lit 
de Baise-pieds. U nous a danandé comment on faisait 
IWour à Béuarès , à quel âgie on mariait commune* 
ment les &lles, si le grand Brama avait on sérail. Ma 
femme rougissait; je répondais avec une modestie ves* 
pectiiei^e : «isuite il nous a congédiés, en nous re* 
^ramandant le ckiâstianisBie, en nous embrassant , 
et en nousdanaftoldie fietitas. claquas sur les&sses ea 
ûpie^de boûié. Nou&^vons renc«intt)é âx ^miia|»t le^ 



jpères Fa-tutto «t Fa-molto qui nous ont baisé ïe bas 
ràe la robe. Le premier moment , qui commaBde- teu* 
jours à l'âme , nous a fait d'abord reculer avec bor« 
treur, ma femme et moi; mais le violet nous a dit: 
yous H êtes pas encore entièrement formés ; ne man- 
quez pas de Élire mille caresses à ces bons pères ; c'est 
un devoir essentiel dans ce pays -ci d^embrasser ses 
plus, grands ennemis : vous les ferez empoisonner, si 
vous pouvez , à la première occasion y mais en atten- 
dant vous ne pouvez leur- marquer trop d amitié. Je 
les embrassai donc; mais Charme des yeux leur fit une 
révérence fort sèche , et Fa-tutto la lorgnait du coin 
de l'œil en s'inclinant jusqu'à terre devant elle. Tout 
ceci est un enchantement; nous passons nos jours à 
nous étonner. En vérité, je doute que Maduré soit plu^ 
agréable que Roume. 

DIX-NEUVIÈME LETTRE 

jyAmabèd. 

. Point de justice du père Fa»tutto. Hier notre jeune 
Déra s'avisa d'aller le matin , par curiosité , dans ua 
petit temple. Le peuple était à genoux *^un brame do 
pays , vêtu magnifiquement , se courbait sur une table ; 
il tournait le derrière au peuple. On dit qu'il £aâsai€ 
Dieu. Dès qu'il eut fait Dieu, ri se montra par devant. 
Déra fit un cri et dit : Voilà le coquin qui m'a violée; 
Heureusement, dans Texcès de sa douleur et de sa sur- 
prise, elle prononça ces paroles en indien. «On m'as- 
sure que si le peuple les avait comprises , la canaille se 
serait jetée sur eDe comme sur une scnrcière. Fa-tutta 
lui répondit en italien ; Ma fille, la grâce de la viei^e 
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Marie soit avec vousî parlez plus bas. Elle revint tout 
éperdue nous conter la chose. Nos amis nous ont con- 
seillé de ne nous jamais |>laindre. Ils nous ont dit (ju^ 
Fa-lutto est un saint, jet cju'il ne faut jamais mal parler 
des saints. Que yeux- tu? ce qui est fait est fait. Noua 
prenons en patience tous les agréments qu'on nous fait 
Coûter dans ce pays-ci. Chaque jour nous apprend des 
choses dont nous ne nous doutions pas; Chi se forn» 
beaucoup par les voyages. ^ ' . 

H est venu à h. cour de Leone un grand poète : son 
nom est mcsser Ariosto *, il n'aima pas les moines : voici 
comme il parie d'eux. 

Non sa quel che sia amof'inon sa chê vaqlim 
La caritade ; et quindi avien çhe i fratl • 
Sono si inqorda et si crudel canaglia... 

Gela veut dire en indîen : 

' Modermen sehar esQ 
Ld te ben sofa mesQ- 

* Tu sens quelle supériorité la langue indienne, qui 
est si antique, conservera toujours sur tous les jargons 
nouveaux de ^E^rope : nous exprimons en quatra 
mots ce quils ont de la peine à faire entendre en dix* 
Je conçois bien que cet Arioste dise que les moines 
sont dé la canaille ; mais je ne sais pourquoi il prétend 
qu'ils rie connaissent point lamour : hélas ! nous en; 
savons desnouvelles. Peut-être entend- ilqu'ilsjOiuissèiit 
et qu'iis n^aiment point» 
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VîNOTIÈJtE LET'TR^ 

• , jyAmahèd, 

I^ y a quel(j]Mes joiurs, mon cher jgrai^ branae, (pzq 
je ne t'ai écrit. Les empresse tuents dont on noua ho- 
nora en sont la cause. Notre mojpL^ignQr nous donnât 
^ excellent repas , avec deux jeunes gens vêtus ife 
rouge de la tête aux pieds. Leur dignité est cardinal ^^ 
comme qui dirait gjond, de poFt^'; l'un est le cardmal 
l^acripante, et lautre-le cardinal Faouinfttti. Ils sont 
les premiers delà terre après le vice-djeu : aussi sont- 
ils intitulés vicaires du vicaire. Leiu* droit, (jui est 
sans donte droit divin, est d^être égaux aux rois et su- 
périeurs aux prince^ , et d^avoîr surtotit d'immenses 
richesses. Ils méritent bien tout cela^ vn la grandef 
Utilité dont ils sont au monde. ' 

Ces deux gentilshommes , en dînant avec nous^ 
proposèrent de nous mener pa^er (piques jours à 
leurs maisqns. de campagne; car c'est i<J^i nous aura. 
Après s'être disputé la préférence le plus plaisamment 
du monde, Faquinetti s'est emparé de Ja belle Âdaté, 
et j'ai été le partage de Sacripante, à condition qu'ils 
changeraient le lendemain , et que le troisième jour, 
nous nous rassemblerions tous quatre. Déra était du 
Voyage. Je ne sais comment te conter ce qui nous est 
arrivé 5 je vais pourtant essgiyer die m'en tirer. 



Ici finit le manuscrit des lettres d'Amabed. On a 
cherché dans toutes les bibliothèques de Maduré et 
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de Bénarès la suite de ces lettres 5 il est sûr <ju elle 
n'existe pas. 

Ainsi , s^posé ^e quelle malheureux faussaire 
imprime jamais le reste des aventures des deux jeunes 
Indiens 7 noui^eiles lettres d'Amabed, noui^ elles lettres 
de Charme des yeux , réponses du grand branle 
Shastasid ,ie. lecteur peut être sûr qu'on le trompe et 
qu'on l'ennuie , comme il est arrivé cent fois en cas 
pareil. 
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LÀTHÈE ET LE SAGE. 



CHAPITRE PREMIER. ' 

Vous me deiçiandez, monsieur, (juelqiws détails sur 
notre ami le respectable Freind 5 et sur son étrange 
fis. Le ioisir doril je 'j^uîs «nfin après la retraite de 
mionî^féfi^boTOtïg ïûe pei-tnet devons satrtfeîfe. Vptis 
serez aussi élOfifié que je t'aî^té, et vous pârtagëitefz 
i^os mies seniiméiïf s. 

■ # 

Vous î»"^^^ >gufee Vu ce jéiine et ttiàlhëureux 
Jenni, ce fils unique de Freind, que son père mena 
ar^c Itii m-Espagne lorsque était chapelain de nôtre 
armée ^en i^ê(. Vous partîtes pour Aicp avant que 
•éteri^îSBé^iégeâ* Bardelone ; mais vous avez raison de 
tt» dire ^ue hktni était de la figure la plus aimable et 
kiplmuen^^umej et qttll amiotiçart du courage et 
ie:l^e^m. &i€to ti^€ët plilsvrai; on nepbtrVàit*le voir 
ÉStltô ¥âmt&t.&m père Tavait d^aborddestiné à l'é^fee; 
mais ié jcttùe'h'omtiïc -ayant marqué de la réptrgnctticè 
|>our cet étnt^qui 'dcmtfflde tant d'art, de méiiagetnétît 
ii (fe finesse, ce pête sage aurait cm feir^ un criine et 
toe sottise de^cftîcer ta nature. ^ '^ 

Jetmi n'avait pas efecore vingt ans. îl voulut abso- 
kii»watscî^r«n'Veteîitaire à Tàttaque du *Mont-JôUÎ 
que Hôufrotttportlm^s , et oà lepnncede Hesse fut lué^ 
liott^ j^Utrè'Jômii bJessé-fut prisonnier et mené dans 
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la ville. Voici un récit très fidèle de ce qui lui arriva 
depuis Tattaîjue dcj Mont -Joui jusqu'à la prise de Bar- 
celone. Cette relation est dhine Catalane un peu trop 
litre et trop naïve ; dé tels écrits ne vont point jus* 
qu'au cœur du sage. Je p"is cette relation chez elle 
lorsque j'entrai dans Barcelone à la suite de milord 
Péterboroug. Vous la lirez sans scandale comme un por- 
trait fidèle des m^surs du pays. ) 

Aventure d^un ]eune Anglais nommé JènnJ, écrite de, 
la main de dona las Nalgas, 

. Lorsqu'on nous dit que \es rnême^ sauvages qià 
étaient venus par lair dWe île inconnue notfe pren'dre 
Gibraltar venaient assiéger notre belle ville .^ Bar-: 
celone, nous commençâmes par faire de^ neuvainesjl 
la sainte Vierge de Manrèze; -ce qui e3t «assurément la 
meilleure manière de se défendre. 

Ce peuple, qui venait nous attaquelr dç si loin, 
s'appelle d'un nom qu'il est difficile de .prononcer, car 
c'est English. Notre révéreod père ^qujsiteur.d^it 
Jéronimo Buéno Caracucarador • prêcha contre ces 
-brigands. Il lança contre eux une exçommuxûcatioU 
majeure dans Notre-Dame d'Elpino. Il nous assuré 
que les EngUsh avaient des queues de singes , d^ pâtM> 
d'ours et des têtes de perroquets^; qu à la vérité iÈ par- 
laient quelquefois comme les hommes, mais q^ ils 
sifflaient presque toujours^ que de plus ils étaient 
notoirement hérétiques j que ^a sainte Vierge y qui est 
très favorable aux autres péclieurs et pécheresses^ ne 
pardonnait jamais aux hérétiques^ et qi^è par consé4 
quent ils seraient toiis infailliblement exterminés, sur* 
tout s'ils se prései^taient de>'ant le ]VIont-Joi|i. A peine 
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avait-il uni sqn sermon, que nous apprîmes que le 
Mpnt-Joui était pris d assaut. ' ^ 

Le soir on nous conta qu i cet assaut nous avions 
blessé un jeune English, et qu'il était entre nos mains. 
On cria dans toute la ville : Vittoria! vittoria! et on 
fit des illuminations. 

La dona Boca Vermeja , qui avait Thonnenr d'être 
maîtresse du révérend père inquisiteur, eut une ex- 
trême envié de voir comment un animal english et 
hérétique était fait. C'était mon intime jamjie : j'étais 
aussi curieuse qu elle. Mais il fallut attendre qu'il fût 
guéri de sa blessure , ce qui ne tarda pas. 

Nous sûmes bientôt après qu'il devait prendre les 
bains chez mon cousin-germain Ëlvob, le baigneur, 
qui est, comme on sait, le meilleur chiiurgieu de la 
ville. L'impatience de vôîr ce monstre redoubla dans 
mon amie Boca V^ermeja, Nous n'eiuxies point de 
cesse^, point de repos, nbusnen doïiaâmles point k 
mon cousin le baigneur, jusqu'à ce qu'il nous eût 
cachées ibns une petite gar4e-robe, derrière une 
jalousie par laquelle on voyait la baignoire. Nous y 
cintrâmes sur la pointe du pied , sans faire aucun bruit , 
^ns parler, sans oser respirer, précisément dans le 
|enq)sque l'Eriglish sortait de l'eau. Son visage i^ était 
pas tourné vers nous; il 6ta un petit bonnet sous 
lequel étaient renoués ses cheveux blonds, qui descen- 
dirent en grosses boucles sur la. plus belle chute de 
^eins que j'iii» vue de ma vie; ses bras, ses cuisses, 
ses jambes me parurent d -un charn»i , d'un fini , d utie 
élégance qui approche, à mon gré, de l' Apollon du 
Belveder diç Bf me^ dont la copie est chez mon oncle Iq 
sculpteur. 
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Diona leoa Vermeja était «xtasiée de surprise et 
d'enchantement J'étais saisie cmnraf elle; je ne pus 
m'empècher de dire : Oh de hermoso mndiacHo! Ces 
paroles, qui m'échappèrent, jBrent taumcr le jeune 
hmnme. Ce fiit bien pis alors; nous yîmes le yisage 
d'Adonis sur le corps d un jeune Hercule. 11 s'en ÊJlut 
peu que dona Boca Vermeja ne tombât à la rcnrerse 
pi moi aussi. Ses yeux s'aJkunèrent et se couvrirent 
d^une Ugère rosée, k travers laquelle on entrevoyait 
des traits de flamme. Je se sais ce qui arriva aux 
miens. 

Quand elle feit revenue à elle : Saint Jacques, m^ 
dit-^le, et sainte Yiergie! est-<;e ainsi que sont &it5 les 
hérétiques ? Eh ! qu'on nous a trompées ! 

Nous sortîmes le plus tard que nous pûmes. Boca 
Tenneja fut bientôt éjprise du plus violtot amour pour 
le monstre hérétique. EHe est phis bdle que moi, je 
Favoue; etj'avoue aussi que je me senties doublement 
jalouse. JfeTuî représentai qu*dle se damnait en trahis- 
sant le révéretid père inquisiteur don Jfencmimo Buéno 
Gajpacucarador pour un EngKsh. Ah! ma chère las 
Walgas, me dtt*-eHe (car fa» Walgas est mon nom), |e 
trahirais^ Mdchisédfch pour ce beau jeune faotnme. 
EBe n^y manqua pas; et, puisqu'il fint tocrt dh'e, je 
donnai secrèteînent plus de la dhne des ofirand^ss, 

U|i des familiers de Knqirisitîon y qui entendait 
quatre messes par jour pour obtenir de Hotre-Dame 
et Manrèze la destruction des EngHsh , fltt instruit àe 
nos actes de dévotion. Le révérend père dbn Caracu- 
jcarador nous donna le feuet à toutes deux. 11 fit saisit 
m)tfe cher En^ish pan vingt-quatre al^âzik de te 
sainte hermandad. Jébni en tua cinq^ et fut pris par les 



Si'itéig <^f réîJtai^iit. On le fit refàiéf âiùis un 
câfvéati Kt!iï fràfe. Rftildéstmé à êti^brûlé le dimaîïcM 
smVaîit cil céiNémônie, ùtné S\xn ^aiid sàn-bèùito et 
tfcm bûnirët e6 paiti dé sutié^ éti Fbonîieto de notre 
SmïVettf et de te ^ferge Mafia sa nrèj'e. Èon Ca^acm 
carador prép^a \xn hèètn sermto ; mais il nô put lé 
pfoilcrùcer, car lé dimantRc ifitÊme la \îlle fat prise â 
^aîrg heures Ai matin. 

Ici* finit lé fëcit dte êoûa la» Ndgas. C'était liné 
toiûe (piï ne lûatrijuait pas d'uû certaki esprit! qùt \ti 
Espagnols appellent a^udéza. 

^àîife <fe/ à^eHitites âa jème 'Aà^lM' Jenni et dé 
cëUldé^chmùniieursékpè^e, docteur éh tHéôf&gré, 
m&mBrè du pafletnênt et dû la sodêtê foyah. 

Vôûs sfevfefr c|u»ltè adiriitiâWe cdiiArfré fini lë côiht« 
dfe]?étlriJèiH»lïgdte^11fllf îttëHrëde Bârcelèné ; comme 
îitWj^îialë^^; àVée^éUesagafcittpt^ih'^^^^ 
erfreà tétit j <5oiÈfflé il ârt^éhaf là dlîches^e et Pô^olitléS 
mains de ^él^i^ ibldâts âlteMattds îvré* , ^tii la v^ 
teteftt^^qôfclatiolâtellt Mai^ toUs |)éiiHÏrez-voiis Men 
fesôi^rfise, ikdottlki*, r^nëaïiïîsi^iîiéftt^ foceferë, teé 
bMaies, teà tï^aSpoWs de rioir^ rfnU Frè^itfd, qtiâhd il 
a^it^^Jenliî Aâ; da^lés'daéllôts'dU Sfeîtiï-Offifcdj 
et que iftm bôci^ était' pi^ëpâré-? Vc^'iaVek (^ii\^ 
têtiâà les ^ fifoidè^ soût lé^ pW aftiiiiéëfeî *in^' lèï 
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avez connu si grave et si imperturbal^e , voler à Tantre 
de l'inquisition plus vite que nos chevaux de race ne 
Dourent à Neumarket. Cinquante soldats', qui le sui- 
vaient hors d haleine , étaient toujours à deux cents 
pas de lui. Il arrive, il entre dans la caverne. Quel 
moment ! que de pleurs et que de joie 1 vingt victimes 
destinées à là même céréiHcmie que Jeuni sont déli- 
vrées. Tous ces prisonniers s'arment-, tous se joignent 
à nos soldats^ ils démolû^nt h Saint-Office êù dix 
piinutes, et 4éje.ûiient sur ses ruines avec le vin et les 
jambons des inquisiteurs. 

Au milieu de ce fracas, et des fan&res, et des tam- 
bours, et du retentissement de quatre cents cançjis 
qui annonçaient notre victoire à la Catalogne , notre 
ami Freind avfiit repris la tranquillité que vous lui 
connaissez. U était calme comme Tair dans un beau 
jour après un orage. U élevait à Dieu un cœur aussi 
sej;ein que son visage, lorsqu'il vit sortir du soupirail 
d'une cave un spectre noir en surplis, qui se jeta à ses 
pieds, et qui lui criait miséricorde. Qui es-tu? lui dit 
notre ami; vie»3-tu de Fenfer? A peu près, répondit 
Tautre; je suis don Jéronimo Buéno Caracucarador, 
inquisiteur pour la foi; je vous demande très humble- 
pient pardon d'avoir voulu cuire monsieur votre fils 
çjx place publique; je le prenais pour un Juif. 

JÊh! quand il serait Juif ,( répondit notre ami avec 
eon sang^froid ordinaire, vous sied-il bien^ monteur 
Caracucarad<«'9 de cuire les gens, parce qu'ils sojit 
descendus d'une race qui habitait autre&is un petit 
canton pierreux tout près, du désert de Syrie ? Que 
yons importe qu'un homme ait u4 prépuce ou qu'il 
p <en aîjL jpas, et qu'il fass0 sa Pdque daus la pleine luufi 
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rousse, ou le dimanche d'après? Cet homme est Juif , 
donc il faut que je le brûle; et tout son Hen m'appar- 
tielh. Voilà un très-mauvais argument ; on ne raisonn© 
point ainsi dans la société royale de Londres. 

Savez-vous' bien , monsieur Caracucarador^ qu© 
Jésus-Christ était Juif-, quil naquit, vécut et mourut 
Juif ; qu il fit sa Pâque en Juif dans la pleine lune ; que» 
tous ses apôtres étaient Juifs, qu'ilj^^ allèrent dans le 
temple juif après son malheur^, comme il est dit expres- 
sément; que les quinze premiers évêques secrets de 
Jérusalem étaient Juifs? Mon fils ne Test pas, il est 
anglican : quelle idée vou^ a passé par la tète de le 
brûler? 

L'inquisiteur Caracficarador , épouvanté de là 
science ^e M. Freind, et toujours prosterné à ses pieds, 
lui dit : Hélas! nous ne savioûs rien de tout cela dans 
FunivOTsité de Salâmanque. Pardon, encore une feis; 
mais la véritable raison est que monsieur vôtre fils m'a 
pris ma maîtresse BocaVerraeja, Ah! s'il vousa prb votre 
maîtresse, repartit Freind, c'est autre chose ; il ne faut 
jamais prendre le bien d'autinii. Il n'y a pourtant pas là 
une raison suffisante , comme dit Leibnitz , pour brûler 
un jeune homme : il faut proportionner les peines aux 
délits. Vous autres chrétiens de delà la mea Inîtan- 
nique, en tirant vers le Sud, tous avez plutôt fait 
cuire un de vos firères , soit le conseiller x^inne Duboui^ , 
soit Michel Servet , soit tous ceux qui furent ards sous 
Philippe II, surnommé le discret, que nous ne feisons 
rôtir un rost-bif à Londi'es. Mais qu on m'âiîle cher- 
cher mademoiselle Boca Vtrmeja , et que je sache 
d'elle la vérité/ 

Boca Vcrmeja fut amenée pleurante et embellie pai 
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ses larBMS, comn^ c'est Tuisage. Est-il traî, aaadeB^^ 
salle, que vous ainiez tendrement don Ca^oacaca^ 
«U>r,etque won fils Jesai voiiS'akpriseÀ&aPceî-it. A 
force! moiisîeur lAAgldiîs; cetak ftssttréisent^u meil- 
leur de têoA cœur. Je uak jamais rien vu de si beaa et 
de si aimable <|ue moiosieur yotre ois ; ei je vo^is trouve 
biea heureux détre son p^. C'est moi qui lui ai 6it 
toutes les ayances; il les mérite iMeu :}e le smyrai jusqu au 
bout du monde, si le monde a un bout. J'ai toujours 
dans le fond de mon âme détesté ce yikûh inquisiteur; 
i} m'a fouettée presque |uâqa'au sang, moi et ^ade^ 
moiselle las Nalgas. Si yous youlez me rendre kt yie 
douce, yous ferez pendre ce scélérat de moine à ma 
fenêtre, tandis que je jurerai k monsieur Votre fils un 
amour étemel; heureuse si jepouvsûs jamab lu^donaer 
un fils qui yous ressemble! 

En e£Sét , pendant que Boca Vermeja prononçait ces 

farcies naiyes^ milord Péterboroug envoyait chercher 
inquisiteur Caracucarador pour le £iire pendre. Vous 
né serez pas surpris cjpand je yous dirai que M. Freiad 
s y opposa &rtement. Que votre juste colère, dit- il ^ 
respecte votre générosité ; il ne fiiut jamais faire mourir 
ttu hoBune que quand la chose est abso^lument néces- 
saire pour le salut du prQ|)iain. Les Espagnols diraient 
que les Anglais sottt des baibares qui tuent tous les 
prêtres quils rencontrent. Cdia pourrait feire ^and 
tort à iaonsieur Tarcbiduc, pour lequel vails Vene» 
de prendre Barcelone. Je suis assez content que mm 
fils soit sauvé, et que ce coquin de moine soit hors 
d'état d-excrcer ses fonctions inquisiioriales. Enfin U 
-sage et charitable Freind en dit tant* que miloid st 
coatenta de Êiire fouetter Caracucarador , comme ce 
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misérable avait fouetté miss Boca Vermeja et miss las 
Nalgas. . 

Tant de cléitiénce toucha le cœur iSes Catalans • 
Onxtjui avaient été ^Evrés âes cachots ^^fe Itnquisf^ 
tîcm cùnçurent tjuc notre ïdigion valait infitrimcirt 
tnieux <Jtie h leur. Bs tïcmandèrent presque totrs à Être 
reçus dans lïgliîe angîitaiic ; et tnéttrè qudquesiîache* 
Hers de TutriversHé de Salamauque, qui se trouvaient 
Ôaiîs ^arcefenc , vorôurfetrt être édairés. La plupart \t 
furent hictrtôt. H n'y «en eut qutin seJ, noimné don 
bïîgo y Medrosô, y Comodips, y ï^apalamiendo , qm 
ftrt tin peu rétif. 

Voici le précis de }a dispute honnête que irûtre cher 
ami Freind et le bacfaeher don Rapalamiendo eurent 
eascmMe «a |)réseBce d« milQrdP«to*hàroug. Ob -ap- 
pela cette poiiV(9rsatioa fuailiâee le Jiûlogue dos Mais^ 
y^Mi^ if&Er^z aiséiaeat pourquoi len ic lisant 
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CHAPITRE III. 

Précis de U €<»Hir<w^erw des M^is tmtre M. Freirti 
et 4hm imf9 j Medroê^, y€an^itts, y PepaïUt^ 
miami^^ èachsiier de Saimacmque. 

t£ JBACQ£Ll£a« 

MLAts, inonsietsr, malgré txjutes^les t^es dioses que 
VOUS TetwBÉ M me tHre, vous m'avouerez que votre 
Eglise anglicane, sk respcctakk, a existait pas avant 
domLuther et avantdo» Oecolampade. ViQus ètci tout 
nouveaiu:^ donc vous n'étc» pas de la maison. 
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FREINfi. 

C^est comme si oiv me disait que je ne suis pas le 
petit-fils de mon grand-père, parce qu'un collatéral, 
demeurant en Italie j s'était emparé de son testament 
et de mes titres. Je les ai heureusement retrouvés, et 
il est clair que je suis le petit -fik de mon grand -père. 
Nous sommes vous et moi de la même famille, à cela 
près que nous autres Anglais nous lisons le testament 
de notre grand-père dans notre propre langue, et qu'il 
vous est défendu de le lire dans la vôtre. Vous êtes 
esclaves d un étranger^ et nous ne sommes soumis qu'à 
notre raison. 

LE BAGHELIER. 

Mais si votre raison vous égare?. . . . car enfin vous 
ne croyez point à notre université de Salamanqne, 
laquelle a déclaré linfaiUibilité du pape, et son <koit 
incontestaUe sur le passé, le présent 2 le fiitur et le 
jpaulo-post- futur. 

FREIND. 

Hélas ! les apôtres n y croyaient pas non plus. Il est 
écrit que ce Pierre, qui renia son maître Jisvs^ fut 
sévèrement tancé par Paul. Je n'examiue point ici 
lequel des deux avait tort; ils lavaient peut-être tous 
deux, comme il arrive dans presque toutes les que- 
relles : mais enfin il n'y a pas un seul endroit dans les 
Actes des apôtres où Pierre soit regardé comme l€ 
maître de ses compagnons et du paujo-post-futur, 

LE bachelier; 

Mais certainement saint Pierre fut archevêque de 
Rome ; car San chez nous enseigne que ce grand homme 
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j arriva du temps de Néron, «t qu il y occupa le trôné 
archiépiscopal pendant vingt -cinq ans^sous ce même 
Néron qui n eu régna que treize. De plus, il est de foi, 
et c'est don Grlllandus, le prototyj>e de Tinquisition, 

rii laffirme (car nous ne lisons jamais la sainte Bible) *, 
est de foi, dis -je, que saint Pierre était à Rome une 
certaine année -, car il date une de ses lettres de Baby* 
lone : car, puisque Babylone est visiblement Tana- 
gramme de Rome , il est clair que k pape est de droit 
divin le maître de toute la terre : car de plus tous les 
licenciés de Salamanque ont démontré que Simoii 
Vertu -de -Dieu, premier sorcier, conseiller d'Etat ào. 
l'empereur N^on , envoya &ire des compliments par 
son chien à saint Simon Bar joue, autrement dit saint 
Pierre, dès qu'il fut à Rome ; que saint Pierre, n^étant 
pas moins poli, envoya aussi son chien complimenter 
Simon Vertu-Dieu ; qu^ensuitc ils jouèrent à qui res- 
susciterait le plus tàt un cousin-germain de Néron ; que 
3imon Vertu-Dieu ne ressuscita son mort qu'à moitié, 
et que Simon Barjone gagna la partie en ressuscitant 
k cousin tout-à-feit; que Vertu -Dieu voulut avoir sa 
revanche en volant dans les airs comme saint Dédale, 
et que saint Pierre lui cassa les deux jambes, en le. 
&bant tomber. C'est pourquoi saint Pierre reçut la 
eouronne du martyre, la tète en bas et les jambes en 
haut (a) : donc il est démontré à posteriori que notre 
faint père le pape doit régner sur tous ceux qui ont des 
couronnes sur la tête, et qu^il est le maître du passé, 
du préi^ent, et de tous les futurs du monde» 

(«) Toute cette hii^oire est raeontéc par ABdiat-, Macecl e^ 
z^ésippe } Ettsèbe en rapporte une partie.. 



n est clair que toutes ces choses amyèreut ^ns le 
temps oti Hercule d^un tour âe maiti sépara les deut 
montagnes Ca)f>é et Âbila , et passa le détroit de Gi- 
braltar dans son gol)elet ; mais ce n'est pas ^ur ces his- 
toires, tout authentiques qu'dkiis semt, ^e nous fon- 
dons notre religion ; c est siu* fEyangite. 

Waîs, mmrsîew, sur quels endroits de !ÏT»ttg8et 
car j'ai lu une par^e de cet EvttigHe dans ttos cahierf 
de théologie. Est-ce sor Fange dosoendu des ttaées 
pour annoncer à Marie qu'édile sera engrossée par le 
DAiNT-EsPRTT? est - cc sur le voyage des trois roîïl 
et d'ime étoile? sur le massacre de tous les enfants 
du pays? sur la peiûe que prît le dîaMe d'emporter 
DiEtj dans le désert, au faîte du tcïïiple rt à la cime 
d^unè montagne dont on découvrait tpus les royaumes 
de la terre? sur le miracle de Teau dhangée en vin à 
une noce de yiHage? sur le miracle de deux mSle co- 
chons que le diable noya dans un lac par ordre âo 
dÉsusTsur...» 

MkmMur , nions respectons tMtes ^ees éboM^ «(mmb 
i^-efies 9ont dans lïVaHgik ; e% nerus fi^ pnfeWas ^ 
tnâis^, paitee qu'elles sent triip au-desaiis de 4a iHbl» 
• 4>assev nUiaMne* 

lE BACHELIER. 

Mais 0tt j£t ^e vros «^apptflM jsflub hk saâate 
. Vierge mère de àuBtr? 



laiijNMis fa'«U« :ae «^uck peu 4es l«^s cpi m 1^ dmae 
ifi - to. filHe aW jtundb «Mioinëe inère4»^ugti(r4aii# 

iiMo^, «I ^ Jéfr^ C«a4€i:«taQi J)i«« A la Ibîs et £1» 
4e Ailifite, â se jmmqp^ que Maiie fô( à la ^i&Jille df 
datBi? le 1>^^^ ^^ <Baèr0 4a ï>{«v 4e Skt, ^ùi se foi^ 
qu un Dieu. Noos i3!eM7»Bs poiat <iam <;€$ ^aeroJla^ 
dEphèse ; et la société royale de Londres i^ s^en mêlft 
pas. 

Maïs, monsieur, vous me donnez -là àu ÙièotocosX 
qu'est-ce que théotêws^ «E wons ^ait ? 

^C^ ^figBÎfie lûfere de Da^. QtfcSÎ vons -êtes î)ad«^ 
lier de SafaatKrtitju«,iet riwts trc savèï j«u fe grec? 

LE éAt:i«tiER. 

un Espagnol? Miefe, ii€>ïWîe!ir,tt'^!iez-Wtis tpie 3ism 
ait une nature, une p^i^weql uÂer volonté? ou deux 
natures, deux. personnes et de^x volontés? ou une 
Jrflotitè, TCïè nature et ^eujK persoqnes? ou deux vo- 
«miés , neui jfersomïes et càe nature? eii. ^ 

: Ce «o«t .encore l^^^ipàigi^ l%V^ ^lt<î J^^* 
"ûporte en rien. 



2o4 HISTOIRE Dis JEKHI. 

LE BACHELIER. 

Mais qu'est-ce donc qui vous importe ? Pensfez-rous 
^'il n'y ait que trois personnes en Dïbu, ou qu'il y 
'ait ti'ob dieux en une personne? la seconde personne 
procède-t-elle de la première personne, et la troisième 
procède - 1 - elle des deux autres^ ou de la soc<»!ide 
inîrînsecùs ^ ou de la première seulement ?' le 81s a-t-H 
tous les attributs du père, excepté la paternité? et 
cette troisième personne vient -elle par infusion ^ oa 
par identification , ou par spiration ? 

FREINb, 

L'Evangile n^'agite pas cette question , et jamais 
saint Paul n'écrit le nom de Trinité. . 

LE BACHELIER. 

Mais vous me parlez toujours de l'Evangile, et ja- 
jmais de saint Bpnaventure, ni d'Albert le grand, ni de 
lanJ>ourim^ ni de Grillandu^ , ni ^'Escobar. 

FREINB. • 

Cest que je ne suis ni domini/cain , ni cordçlier^ l^i 
jésuite ; je me contente d'être chrétien, 

LE BACHELIER. 

Mais si vous êtes chrétien , dites-moi en conscience, 
croyez -vous que le restç de& hommes soit daigné éter- 
nellement? 

TREIFD. 

Ce nî^cst pcnnt à moi à mesurer la justice de Dieu d 
99, miséricorde. 
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LE BACHELIER. 

Mab enfin , si vous êtes chrétien , que croyez - vous 
donc? 

TREIND, 

Je croîs avec Jésus-Christ qa il faut aîmer Dieu 
et son prochain y pardonner les injures et réparer ses 
torts. Croyez-moi, adorez Dieu, soyez juste et bien- 
fûsant ; voilà tout lliomme. Ce sont là les maximes 
de Jésus. Elles sont si vraies qa aucun législateur, au- 
cun philosophe n'a jamais eu d'autres principes avant 
lui, et qu'il est impossible qu'il y en ait. d autres. Ces 
vérités* n'ont jamais eu et Ha peuvent avoir pour ad- 
versaires que nos passions. 

t • LE BACHELIER. 

Mais ah! ah! à propos de passions, est- il 

vrai que vos évèques, vos prêti'çs et vos diacres, voua 
êtes tous mariés? 

?REIirD» 

' Cela est très vmi. Saint JosejA^ €fm pasia pour être 
père de Jésus, était marié. U eut pour îils Jacques le 
le mineur, surnommé Oblia, frère de Notre-Seigneur, 
lequel , après la mort de Jésus , passa îsa vie dans U 
temple. Saint Paul, lé grand saint Paul, était marié« 

LE BACHELIER. 

Mais GrQIandus ^ Molina disentle contraire. 

f ' FR E rirn. 

Moïina et GriHamluscliront tout ce qu'ils voucLont, 
j aime mieux croire saint Paul lui-même ; car il dit dans 
1KI première aux CoriQthieBS Ça) : JS^ai^ons-^ous pas lu 

(a) Chapitre IX. 



droit de boire et de.mmifer'à ims dépens}^ rùti^ons^ 
mous pas le droit de meneh ai^ec nous n98 femmes ^ 
notre sœur, conrme font les auiresapàtres et lesj^êreê 
de Notre-Seigneur et Céphas? wa-t-on jamais à la 
guerre à ses dépens? Quand on a planté u^e vigne p 
n'm mangt't-on pas U ff^ ? etc. 

M^ , ft^niew^ -eit^U t)im ytâi '^ BMil KmI ^ 
£t cela?. 

Oui ^ 3 a dît cela , tt Q «n a dit Hen dTautie^* 

LB BACHSUS3U 

Mail qam I ce ft^jfSk^^ éeff Mmiple de la grâce 
ttffioAce^L.^4*' 

n est vrai , monsieur/ que sa c otw^tûb ii ei$t tiir 
grand prodige. Tavoue qtic, 'suivant les Actes des apô- 
^Kêyiànmtéh pliiB>eniâ sateUke des ebmettiis d^ 
Hsog. Leb JÈuc!tm jianit qiiil «elvil à laptier «ntt 
Vfmme^ il dit luianérape ^ue , quiiad kssimis finsaieiit 
«i<MB4r vn snivatti de Jbsmis, t^étièà lui tpà portait lu 
s&s^^sm^dtHê&senUntmnifl). IWooe (|Q'.^di«s«o« 
disciple , et Jules Jt^ioaiti son traducteur y Taccusent 
aussi dWôiriaitttomr faQçoesOhl^, frère Je liolre- 
Seigneur {b) \ mais ses faroars j*endent sa conversioa 
plus admirable , et ne Tont pas enrobé de troi^vei: 

ffr) Histoire nptJstolicpr» iff'AWrts /tttfâtrcrf^ îSe IhAh 
l^cain , lÎTw VI , pagei 59$ et «uir. 



VM Smem* li était maaié, vom 4i»-j€y conme mol 
Ctf ayjit d jU€t£aadm le déclajte caqpitsaÉiiiRmt ^ 

Rais c^était donc un dij^ l>oiaase|^ lin farav« 
lomme que saint Paul ! je suis iàché ^uU akassassBiii 
^int Jacques et saint Etteniie, et fort surpris cpi il ait 
Voyagé au troisièoxe ciel ; aiais jpottKMÛ¥«z,, je ¥0Q« 
prie. 

• Safeïl Kttwe^ nti tappMt âa saint Oêmwït d^Àîffxati- 
àriè , efrt dtefe ^eiiferts, et même oû totnpte parmi mit 
iife s^te Pétrotrille. Ensèbe ,, dans son MsToire de 
K^ise , ^ qt» -saiût Wîcoîas , l'tm des ^îremicw discî* 
jfes, arvtHtme tfés befle femme, et qtie tes apôtres lui 
wprocbèwettt d'en ^e trop occupé, c* d«n pfirîrîtrô 
jateûx. . . . , Messieurs , ievct At-fl , la jifenne qui 

Vttidra ; Je votis la cfedfe. t») 

Daûs l^ëconcmïre juire , rim ferait dmw étcméHc- 
teit , ist â laquelle cefpetraatït a îtcècëflé i'écoiiomie 
Aî^tictine , le mawage ëtarît wti -^efatemcut permis^ 
teis expressément ordoBtté tiùx |)rftires , ,]ptttsqn'ib 
^fevaiem être dt h même race -, et le cùBm «tait tme 
tepèccfl^farfamie. 

ïl fimt Ifem qne te ^ifcîtt irefût pas regarf? crnnm* 
tttt ëtat bien jptnr iet Irien 'honoraMe .par tes premreri 
Arêtiers , ;puisqtie», parmi les hénétiqacs afurrthéma^ 
ftfc dans 'tes premiers ctmcfles, on trouve priftciprrle- 
^effi cettr ipri ï élevaient contre le mariage des pr6- 
^^ , coxumb i$2(tnrBÎtfns y îjasflidiens ^ moittaTràSktes , 

W Euwb«, Ht, III , chap. XXX. 
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encratistes, et dutres éa istes et en ites. Voîlà powtjnoî 
la femme d'un saint Grégoire de Nazianze accoucha 
d'un autre saint Grégoire ^de Nazianze, et qu'elle eut 
le bonheur inestimable d'être femme et mère d'un ca- 
nonisé, ce qui n est pas même arrivé à sainte Moipquei 
mère de saint Augustin. 

Voilà pourquoi je pourrais vous nommer autant et 
plus d anciens évêques mariés, que vous n'avez autres- 
fois eu d'évêques et de papes concubinaires , adul- 
tères, ou pédérastes, ce qu'on ne trouve plus aujour* 
dTiui en-aucun pays* Voilà pourquoi FEglise grecque, 
mère de l'Eglise latine , veut eiKîore que^ les cur^s 
soient mariés* Voilà enfin pourquoi , moi qui vocis 
parle , je suis marié, et j'ai le plus bel ei^ant du monde. 

Et dites, oion cher bachelier, n^avez-Vous pas dans 
votre Eghse sçpt sacrements de con^te fait ,. qui soQt 
tous des signes visibles d'une chose invisible ? Or un 
bachelier de Salamanque jouit des agréments du bap ' 
téme dès qu'il est né ; de la confirmation dès qu'il a, 
des culottes ; de la confession dès qu'il a fait quelques^ 
fredaines; de la communion, quoiqu'un peudiÛërente 
de la nôtre ^ dès qu'il a treize ou quatorze ans*, de 
1 ordre quand il est tondu sur le haut de la tête , ot 
qu'on lui donne un bénéfice de vingt, ou trente, ou 
quarante mille piastres de raite ; enfin , de Fextrême- 
onction quand il est malade. Faut-il le priver du sa-? 
çrement de maii'iage quand il se porte bien Z^surtout 
après que Dieu lui-même a marié Adam et Eve ^ Adbm 
le premier des bacheliers du monde , puisqu'il avait la 
science infuse , selon votre école , Eve la jçemiere ba- 
chelière, puisqu'elle tàtâ de Farbre de la science avant 
froii mari» ^ i . . 
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€.£ BACHELIEB. 

^ Mais., s'il est ainsi , je ne dirai phis mais^ Voilà qui 
€8t jEsiit , je suis de votre religion ; je me fais anglican ; 
je yeux me marier à une femme honnête qui fera tou- 
joints s^nblant de m'aimer , tant que je serai jeune ; 
qui aura soin de moi dans ma vieillesse , et que j'enter- 
rerai proprém^it si je lui survis ; cela vaut mieux que 
de cuire des hon^jnes , et de déshonorer des filles , 
comme a fait mon cousin don Caracucarador , inqui- 
siteur pour k foi. * 

Tel est le précis fidèle de la conversation qu'eurent 
ensemble le-docteur Freind et le bachelier don Papa- 
lamiendo, nommé depuis par nous Papa Dexando. Cet 
entretien curieux fut rédigé par Jacob Hulf , lun des 
secrétaires de milord. * 

Après cet entretien, le bachelier me tira à part et 
me dit : il iaut que cet Anglais, que j'ai cru d'abord an- 
thropophage y soit un bien bon homme , car il est théo- 
logien , et il ne m'a point dit d'injures. Je lui appris 
que M. Freind était tolérant , et qu'il descendait, de la 
fille de Guillaume Penn , le premier des tolérants, et 
le fondateur de Philadelpliie. .Tolérant et Hiiladel^ 
phie ! s éona-t-il ; je n'avais jamais entendu parler de 
d($s sectes-là. Je le mis au fait, il ne pouvait me croire^ 
tt pensait ^sre dans un autre univers , et il avait raisonâ 



/ - 
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CîIAPÎTHE IV. 

Rmôur i L&nâi^s ^Jefmii àêtnmmce "à^e tarmrrt^^ 

ainsi Wfiaiicf4<mftis,et que soft ^^letiiiiteiieh 
ks Barcelonaises, milosâ Pét^^<m)Og ^ ^tida^os 
Fesprit de la reine Anne, et dans celui de IWciiidiic^ 
pcmr leur avoii^ ècmeté Baroei^ie. Les <}aurlisatt}s lui 
reprochèrent d avoir prb cette vitfe ««wilre t<mi»8 hm 
règles , avec pn*ç armée moÎHs iérle de ttoitfë ^fne la 
gaisiison. LarckidiiC'eii &it d'abefd %Fès pifp^^ «^ i'msÂ 
Freind fiit obligé d'imprirner l'dpc^k^ du gàiéiaiL 
Gel^ndanA ^cet archiduc , ^«i était T&nti (»m^[aérir le 
poyaiMne dïkSpagTDe^n^a^ait jpas'desftloi'paj^^reoiicbD» 
eolat. T«i»t ocijue lai«i»« kmt^ àw Ja^ak'doiuié'étGiil 
dissipé. JIo»téciicttti dit dans $«6 «léiDiQtn^^a'fl iMit 
liu^îs'ciioses poi»* fîiipe in guerre : t ^ ^ Taa^nt , i^. i» 
r>|Ligeiït . 3^ de l'argem. L'^krcbîâuc 4mhîX de'Guad»» 
kxaraioà S'était, le 1 1 av^gsu^le t^Dê , â m&i^ i^er« 
boroug^ \i»e tgra«Kk kl^e si^ée yo el my>, par hi« 
^«^e il 4e con^ak d'allié «or-k^hamp À QÂwb M 
ciietRJiPûr «or «oiB crédit •eeMtiailk Uiirn6 4icr)iftf f)our 
régner (a). Voilà donc notre Sertorius devenu ban- 
quier génois de général d'armée. Il confia sa détresse à 
l'ami Freind ; toyis deux allèrent à Gènes ; je les suivis^ 
car vous savez que mon cœur mè nràne.J admirai Iha- 

(<«) Elle est imprimée dans Tapologie du comte de Pcterbo- 
voug , par le docteur Freind , paj|â 1^3 « chevi Jonas Bourer. 
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Iù}9té et r«<;|)rk de conciliation de nioQ actû àanis cette 
affaire délicate. Je vis qu'un bon esprit peut suffire à 
tout^ noôie gra&d Locke -était médecin : il fut le seul 
métaphysicien de l'Europe^ -et il rétablit les monnaicift 
d'Aijgletenîe. 

Freûid eu trois jours trouva les cent mille livres 
Sterling que la cour de Charles YI mangea eu moins 
de trois semaines. Après 4|uoi il fallut que le général ^ 
accompagné de son théologien , allât se justifier à 
Londres en ,^ein parlement d'avQir conquis la Cata- 
Iqgne <;ontre les r^es^ et de s'être ruiné pour le ser- 
vice 4e la cause commime. L'affaire traîna en Ion- 
^etu* et en aigreuCy comme toutes les aâakes d/b 
parti. 

Vous savez que M. Freiûd avait été député ien par- 
lemont avant d'être prêtre y et qu'il est le seul à qui Toil 
%it peraais d'esKercer «es deiikx fenctions incompatibles* 
Or ^ 41A joar que Freind médtiftait un disooui^s qu'il de* 
vait prononc^Ebdans la chambre des commu»ôSi, dont 
il était un d^e membre ^ on lui annonça une dame . 
esjpagnole qui demandait à lui parler pour affaire pres- 
saxUe. C'était dona Boca Yermeja elle-même^ ËUe était 
toute en pleurs; notre bon ami lui fit servir à^jeâtter. 
£Ue essuya ses larmes^ déjeuna , et lui parla aiasi : 

Il vous souvient, mon cher monsieur , quW aikmt 
à Gènes vousordonnâtes à monsieur votre âk Jeiini d« 
p^tir de Barcelone pour Londres , et d'aller s'iiistalW 
dans l'emploi de clerc <le Téchiquierque votrecrédit lui 
9L &it obtenir. Il s'enibarqua sur le Triton avec le jeune 
bachelier don P«^a Dexando, et quelques autx^s qui# 
vous aviez convertis. Vous jugez bien i|ue je im da 
vo^rage avec ma howxuê ^aai» hs ^ia^gatf. Yom «avtfi 
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que vous m'avez permis d'aimer monrfeur votre fils , 
ci que je l'adore. ... 

Moi, mademoiselle! je ne tous ai point permis 
ce petit commerce , je l'ai toléré : cela est bien diffé- 
rent. Un bon père ne doit être ni le tyran de son 4îls , 
ni son mercure. La fornication entre deux personnes 
libres a étfé peut-être autrefois une espèce de droit na- 
turel dont Jenni peut jouir avec discrétion sansqMe je 
m'en mêle : je ne le gène pas plus sur ses maîtresses 
que sur son dmer et sur son souper ; s'il s'agissait d'un 
adultère , j'avoue que je serais plus difficile , parce que 
Tadultère est un larcin ; mais pour vous , mademoi- 
selle j qui ne faites tort à personne, je n^ai rien à vous 
dire. 

Eh bien ! monsieur , c'est d'adultère qu'il s'agît. 
Le beau Jenni m'abandonne pour une jeune mariée 
qui n'est pas si beUe que moi. Vous sentez Heu que 
c'est une injure atroce, il a tort, dit alors M. Freind. 
Boca Vermeja , en versant quelques lâfmes , lui conta 
comment Jenni avait été jaloux, ou fait semblant d'être 
jaloux du bachelier ; comment madame Clive-Hart , 
jeune mariée , très eflSrontée, très emportée, très mas- 
culine, très méchante , s'était emparée de son esprit.; 
comment il vivait avec des libertins non craignant 
Dieu ; comment enfin il méprisait sa fidèle Boca Ver- 
meja pour la coquine de Clive-Hart, parce que la Clive- 
Hart avait une nuance ou deux de blancheur et d'in-» 
camat au-dessus de la pauvre Boca Vermeja. 

J'examinerai cette affaire -là à loisir, dit le bon 
Freind ; il faut que j'aille en parlement pour celle de 
tnilord Péterboroug. Il alla donc en parlement : je l'y 
^Qtendis pronojicer un discours ferme et serré y sans 
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àucan lieu commun, sans épithète, sans ce <jue nous 
appelons des phrases ; il n^im^oijuait point un té- 
moignage, une loi, il les attestait, il les citait, il les 
réclamait !, il-ne disait point qu'on avait surpris la reli- 
gion àe la cour en accusant milord Péterboroug d'avoir 
hasardé les troupes de la reine Anne , parce que ce 
n^était pas une affaire de religion ; il ne prodiguait pas 
à une conjecture le nom de démonstration j il ne man- 
c[uait pas de respçct à Fauguste assemMée du parle- 
ment par de fades plabanteries bourgeoises \ il n'appe- 
lait pas milord Péterboroug son client, parce que le 
mot de client signifie une homme de la bourgeoisie 
protégé par un sénateur. Irelnd parlait avec autant de 
modestie que de fermeté : on l'écoutait avec silence 9 
on ne l'interrompait qil'en disant : Hear him , hear 
him \ écoutez -le, écoutez -le, La chambre des corn-" 
munes vota qu^on remercierait le comte de Péterbo- 
roug, au lieu de le condamner. Milord obtint la même 
justice de la cour des pairs , et se prépara à repartir avec 
son cher Freind pour aller donner le royaume d Es- 
pagne à larchiduc; ce qui n'arriva pourtant pas, par 
la raison que rien n'arrive dans ce monde précisément 
comme on le veut. 

Au sortir du parlement nous n^^ûmes rien de plus 
pressé que d'aller nous informer de la conduite de, 
Jenni. Nous aj^rîmes èh effet qu'il menait une vie 
débordée et crapuleuse avec madame Clive -Hart, et 
une troupe de jeunes athées , d'ailleurs gens d'esprit, à' 
qui leurs débauches avaient persuadé « que l'homme 
<jf n'a rien au-dessus de la bete; qu'il naît et meq^jt!^ 
fc comçae la bête ; qu'ils sont également formés de 
« teire-, qu'ils retournent également à la terrej et qu'il 
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n n'y a rîen de bo» et de saçe que de se réjotrir ifotts^ 
cî ses œuvres, et de virre avec cefle que Yott attï», 
Cl cororae le conclut Satefli<m à kr fin de sôn cha- 
<r pitre troisième dn CoieleA , <|tîe lîous xtommùùs^ 
c EcclésiASte. » 

Ces idées leur étaient principalement insînuéers par 
wï nonwafté Wirburton (^), nrécha-nt gamemetirt très- 
impudent.- J'ai lu (jnelq«e- cîmsc des raaniiSGrits de ce 
feu : Dieu nous préserve- demies voir imprimés un pur! 
Vl^îrburtOTi prétend queMfoise ne crojait pay à Firà- 
mortaBté de Fârme; et comme en effet Moïse n^en paria: 
jamais, if en conclut que c'est la 9exAe prenrte que sa 
mission était divine. Cette coriclusion afisarde hxL 
malheureusement conclure que la secte jnive étSïrr 
fausse : fcs^ impies en condueiit par conséquent que fci 
nètre, fondée sur la juive, est feusse aussi*, et que cette 
nAtre, qui est la mcilfeure de touttes, étant fausse^, 
toutes Ites auti^ sont encore jïlus fausses*; qu ain«i iî 
Bpy a point de rétijion. Dfe-Ià quelques gens viemrent à 
conclurequ'rl'iï'y a pointde IhEtJ, Ajoutez à cesconchr- 
sîons que ce petit ^Virburton est un intrigant et un; 
calomniateur. Voyez quel danger! 

Un autre fou nommé Néedham, qui est ett secret 
jésuite, va bien plus loin. Cet animal, èomme vous^îe 
savez d'ailleurs, et comme on vous l'a tant dit, 5 ima- 
gine qu'il a créé des anguilles avec de la farine de sei- 
gle et du jus de mouton; que sur-le-cbamp ces anguiBes 
ect ont produit d^autres sons accouplement. Aussitôt 
nos pbilosopMes décident qu'on peut faire des hommes 
avec dfe la ferine de fixement et du jus de perdrix , parctf 

(*) Waiburtou , . évêque de Glocestet^ autear d'un lirre 
Ilrthftl4 ta LtfijaUûn de Moliê, - 
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qu'Hs dbîveftt jçyoîr une origine plus noHe <juc celle 
des anguilles : ib prétendent (jue ces hommes en pro- 
dtiiront d'autres incontinent ; qu'ainsi ce n'est point 
Dieu qut a feit ITiomme: que tout s'est fait de soi- 
même, quon peut très bien se passer de Dieu; qu^it 
n'y a point de DiEtr. Jugez quel ravage le Coheleth 
mal entendu, et Wirbùrton et Néedbara bien eitten- 
dus, peuvent foire dans de jeunes cœurs tout pétris de 
passions, et qui ne raisonnent que d'après elles. 

Maîsxe qu'îF'y avait de pis, c'est que Jenni avait 
èè!k dettes^ par-dessus les oreilles ; il les payait d'une 
étrange feçon. Un de ses créanciers était venu le jouj; 
même hir demander cent guinées pendant que nous 
étions en parlement. Le beau Jenni, qui jusque- Ik 
paraissait très doux et très poli , s'était battu avec lui , 
et lui avait donné' pour tout paiement un bon coup 
dlSpée. On craignait que le Hessé n'en mourût : Jennt 
àHîût être mis en prison et risquait d'être pendu, mal- 
gré la protection de mrbrd Péterboroug, 



CHAPITRE V. 

Oh vent marier Jenni. 



Il voui souvient, mon cher ami, de la douleur et ic 
K«*ga«ti« qu'avurt «ssenrie le rénérabfe F«>hxd, 
ffwtïd it apprit que son cher Jenni était à Barcelone 
«atw les prisons cftt saint-office ; croyez ^11 fut saisi 
Att ptes riofcnt transpott en apprenant les deporte- 
ï&BBts «fc^ ce mafiietarenz enfant , ses débauches , se» 
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dissipations, sa manière de payer ses cr^mcîerret son. 
danger d'être pendu. Mais Freind se contint. C'est nne 
chose étonnante que l'empire de cet excellent homme 
sur lui-même. Sa raison commande à son cœury 
comme un bon maître à un bon domestîi^e. U feit 
tout à propos et agit prudemment avec autant de cé- 
lérité que les imprudents se déterminent. Il n^est pas 
temps, dit-il, de prêcher Jenni^ il faut le tirer du pré- 
cipice. 

Vous saurez que notre ami avait touché la veille 
une très grosse somme de la succession de Georges, 
Hubert son oncle. U va chercher lui-même notre grand 
chirurgien Cheselden. Nous le trouvons heureî^se- 
mcnt, nous allons enscmlïlc chez le créancier blessé. 
M. Freind fait visiter sa plaie , elle n'était pas mor- 
telle. U donne au patient les cent guinées pour pre^ 
micr appareil, et cinquante autres pu forme de répa» 
ration; il lui demande gardon pour son fils; il lui ex-, 
prime sa doideur avec tant de tendresse, avec tant de 
vérité, que ce pauvre honrnie, qui était dans son lit, 
Vçjpbrasse en versant des larmes et veut lui rendre 50U 
argent. Ce spectacle étonnait et attendrissait le jeune 
M. Cheselden , qui commence à ^. faijce une grandfi 
réputation, et cTont le cœur est aussi bon que son coup 
dœil et sa. main sont habiles* J- étais ému, j^étais hors 
de moi; je n avais jamais tant révéré, tant aimé noire 
ajni. 

Je lui demandai, en retournant à sa maisoç^ s'il mec 
&raitpÂS venir son fils chez lui,s'il ne luirej^ésentex^att 
pas ses ËLUtes^ Non, dit-il, je veux qu'il les sente ava^. 
que je lui en parle. Soupons ce soir tous deux , nous 
verrous ensemble ce que Fhonnétçté m'o}^|;e de ùàie^^ 
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Les exemples corngeat bien mieux que les répri- 
mandes; 

J'allai j en attendant le souper, che? Jenni ;vje le 
trouvai comme j6 pense cpie tout homme est après son 
premier crime, pâle, Fœil égaré, la voix r^uque et en* 
trecoupée^ l'esprit agité, répondant de travers à tout 
te qu'on lui disait. Enfin je lui appris ce que son père 
venait de faire. Il resta immobile , me regarda fixe- 
nient, puis se détourna un moment pour verser quel- 
ques kîrmeé. J'en augurai bien ; je conçus une grande 
espérance que Jenni pourrait être un jour très hon- 
nête homme. Tallais me jeter à son cou lorsque ma- 
dame Clive-Hart entra avec un jeune étourdi de ses 
amis, nomkné Birton. 

£h ^ien ! dit la dame en riant , est -il vrai que tu as , 
tué un homme aujourd'hui ? C'était apparemment 
qaelque ennuyeux ] il est bon de délivrer le monde 
de ces gens -là. Quand il te prendra envie <î'en tuef . 
guelque autre, je t^ prie de donner la préférence à . 
mon mari; car il m ennuie ^rleusement' 

Je regardais cette femiçe d(ss pieds jusqu'à la tête. 
Elle était belle ; mais elle me pafut avojir quelque 
chose, de sinistre dans la physionomie. Jenni n'osait 
répondre, et ba^^l Jes yeux, |parce que j'(étais là. 
QuWtu donc, mon ami ? lui dit Birton ; il semble que 
ttt aies fajt quelque mal; je v^ens te remejttre ton pé- ^ 
ché. Tiens, voici un petit livre qu^ je yiens d'acheter 
chez Linto t ^ il prouve , comme deux et deuxfont quatre , 
4{ull n^y a ni Dieu^ ni vice, ni vertu : icel^ est 4:oqso» 
b^L Buy^^ ensemble. 

* A cet éjraiige discours je me r^ai au plus vite. 
Je fis sen^. 4iisçrètem^9t i M. F|:çin4 combien son 
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fils avait besoin de sa présence et de Ises conseils. Je le 
conçoisconune yous , dit son.père^ mais commençons 

Îiar payer ses dettes. Toutes furent acquittées dès le 
etidemain matin. Jei^nî vint se jeter à ses pieds. Xlroî- 
rîez-vous bien que le père ne lui fit aucun reproche? 
Il Tabandonna à sa conscience , et lui dit seulement : 
Mon fils,, souvenez -tous qull n'y a point dé bonheur 
sans la vertu» ^ 

Ensuite il maria Boca Ve^meja avec le bfichelier de 
Catalogne , pour qui elle avait un penchant secret , 
malgré les lajmes qu'elle avait répandues pour Jenni ; 
car tout cela s'accorde merveâleusemeiit ichez les 
femmes. On dit que e est dans leurs cœurs que toutes 
les contradictions se rassemblent: C'est, sans doute, 
^ parce q'rfellès ont été pétries originairement 4*une de 
nos côtes. 

' Le généreux Frelnd paya la dot dés deux mariés; il 
plaçai bien tous ses nouveaux convertis, par la protec- 
tion de milord Péterboroug; car ce n'est pas assez d'as- 
sureor la ^ut des gens , il faut les faire vivrç. 

* Ayant dépêché Routes ses bonnes actions avec ce 
sang fi:oîd actif qui m'étonnait toujours, il conclut 
qu'il n y avait d'autre parti à prendre pour mettre son ' 
fils dànsi h chemin des honnêtes gens, que de lé ma- 
rier avec une personne bien née qui eût de la beauté, 
dès mœurs, de. l'esprit, et ooéâie un peu de *îchesse; ' 
que c était le seul moyen de détacher Jenni de cette 
détestable C3iive-H.art| et des'^éijs perdus ^uîl fré- 
quentait. , . ^ 

J'avais entendu parler de maâempiselte rrinAérose, 

S" une héritière , élevée paWaîIadi I(ervey , sa pîarente^^ 
ilord Péterl^roug m'intrôdiûsit jcbez mîladî Hervey. ' 
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Je VIS mîss Primerose^ et je jugeai quellç était bien 
capable de remplir toutes les vues de mon ami Freind. 
Jennij dans sa.vie débordée, avait un profond respect 
pour son père , et même de fe tendresse. Il était tou- 
ché principalement de ce que son père ne lui faisait 
aùcian reprocÈie^de sa conduite passée. Ses dettes 
payées sans l'en avertir, des conseils sages donnés à 
propos et sans r^rimaiides, des marques d'amitié 
échappées de temps en temps sans aucune familiarité 
qui eût pu les avilir; tout cela pénétrait Jennî, né sen- 
siWe et avec beaucoup d'esprit. J'avais toute3 les rai-* 
soBs de croire que la fiu*eiu: de ses désordres céderait 
afix channed de Primerose et aux étonnantes yprtus de 
mon ami* 

' Milord Péterborotç lui-même présenta d'abord le 
père, et ensuite Jenni, diez miladi Hervey. Je remar- 
quante l'extrême bpauté de Jenni fit d'abord une im- 
pression profonde sur le cœur de Primerose; c^r je la 
vis baisser les yeux, les relever et rougir^ Jenni ne 
parut qi|e poli, et Primerose avoua à mikdi Heryejr 
quelle eût bien soubaité que cette politesse fftjt d^ 
l'amour. ' 

- Peu à peu notre beau jeune homme démêla tout k 
mérite de cette incomparable fille, quoiqu'il fiât sub- 
jugué par l'infôme Clive-Hart. Il était comme cet Indien 
invité par un ange à cueillir- un finit céleste , et retenu 
par Ïe^ ^rîiês dun dragon. Ici le souvenir dece que 
j'Ai vu me suffoque. Mes pkûrs mouiUent mon papier. ^ 
Quand j'aurai repris^ i9e$ ^n$> je repr^oâr^ le m da 
moiphiÀokâ, 



' 4- 



» ' ■ '■■■'■'■ ' ■■ % 'I' Il I ^ 1 ■ ' ■ I , ■ i 1 ■ " ' l ' ' ' L>.-.l ' i» . IP I ■■ Il I I 

CHAPITRE VI. 

Ayenture épouvantable. 

£j'oN était prêt à cofidare le mark^ de la bdl« Pri- 
merose avec le beau Jenni. Notre ami FrdiiMi navait 
|amaÎ5 goûté une joîe jdus pure; je la partageais. Voici 
comme elle fat changée en un désastre que je puis à 
peine comprendre. 

La Clive-Hàrt ainiait Jenni en lui faisant centinuel- 
lement des infidâités. C'est le sort, dit-on, de tout<» 
les femmes qui, en méptisant trop la pudefu*, ouf. 
renoncé à la probité. Elle trahissait surtout son cher 
Jenni pour son cher Birtbn, et pour un autre débau- 
ché de la même tremp. Ds viinaient ensémMe dans la 
crapule; et ce qui ne se voit peut-être que dans notre 
nation, c'est quils avaient tous de Tesprit et de la 
valeur^ Malheureusement ils n aTaient jamais plus 
d'esprit que contre Dieu. La maison de madame 
GtivetHart jéjtait le rendez-vous des adiées. Encore s'ils 
avaient été des athées gens de bien, comme Epicnre et 
Leontînm, comme Lucrèce et Memmius, comme Spi- 
nosa ^ qu'on dit sarfoir été im des plus honnêtes hommes 
de la IfoUande, comme HoblbeSj si fidèle i son Infor* 
tuné monarcpe Charles L... Mais!...^ 

Quoi qu'à en soit, CUve^Hart, jalouse avec fureur 
de la t^iebre et innocente Primeroise, sans être fidèle à 
Jenni , ne put souffijr câ faeuren;;^ mariage. EUe^ médite 
une vengeance doç t je ue qrpis pas qu'il y ait d'exemple 
^ans notre TiUe de Londx^, où nos pères cep^idapt 
pnt yu tant de crimes 4|9 tanjt d'espèces. 
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EUe soi qu» Primerose à0Y?àt, passer devant sa 
porte en revenant oe la cité, où cette jeune personne 
était allée &îre de$ emplettes avec sa femme de cham* 
bre. Elle prend ce temps pour faire travailler à un 
petit canal souterrain qui conduisent leau dans 3es 
offices. 

Le carrosse de P^dmerOse ftit obligé y en revenant j de 
sarrêt^ vis-à-vis cet embarras^ La Clive-Hart se pré- 
^nte à elle , la prie de descendre , de ae reposer , a ac- 
cepter quelques ra&aicbissements, en attendant mie 
le chemin soit libre. La belle Primerose tremblait à 
cette ]at>position; mais Jenul était dans le vestibule* 
Un mouvement involontaire , plus forique la réflexion , 
la fit descendï'e. Jenni courait au-devantd'elle^ et lui 
donnait déjà la main. Elle entrer le tùm de la Clive- 
Hart était un ivrogne imbécile, odieux à sa femme au- 
tant que soumis , à c&arge mâne par ses coAipIaisancetf. 
Il présente d'abord, en balbutiant, des rafraîchisse- 
ments à la demoiselle qui honore sa oiaison; il en boit 
après elle. La dame Clive-Hart les emp<Hte sur-le^ 
champ , et en fait présester d^autres. Pendant ce temps 
la rue est débarrassée. Primerose remonte en carrosse 
et rentre cbez sa mère.r 

« Au bout d'un quart d'heure efie se plaint d un mal 
de cœur et d'un étourdisiement. On croit que ce petit 
dérangement n est que VeSki du mouvement du car- 
rosse : mais le mal aiigm[ente de moment en moment, 
et le lendemain elle était à la mort. Nous courûmes 
chez elle, M. Freind et moi. Nous trouvâmes cette 
charmante créature pâle , livide , agitée de eonvulsions , 
les lèvres retirées^ les yeux tantôt éteints, tantôt étin- 
celants et toujours fi}£«is. Destaches;noirç$défig|uraien^ 



sa bdle^orge et Mi beaa visage. JSd tùète étâkéya- 

^ouie à cAté de son Ut. Le secearal^ CheseBen pm- 

4iguait eil yain toutes les ressources de son art. Je ne 

TOuiB peiadrai point le désespoir de Freindv il ^it 

inexprimable. Je yole au logb ée la Cliye-Hsfft. Tap- 

ptends que son mari yient de mourir, et que la femme 

• déserfé la maison. Je cherche Jenni, on ne le trouye 

pas. Une seryante me dit que sa maîtresse s est jetée 

9UX pieds de Jenni, et Ta conjuré de ne la pas ahan^ 

donner dans son malheur ; qu elle est partie ayec Jenni 

et Birton , et qu'on ne sait où elle est allée. 

. Ecrasé de tant de coups si rapides et si mûltSpIîés^ 

res|Mrit bouleyersé par des soupçons horribles que je 

chassais et qui reyenaient, je me traîne dans la maison 

de la mourante. Cependant, me disais* je à moi-même^ 

si celle abominable femme s'est jetée aux genoux dâ 

Jenni, si elle Fa prié d'ayoir pitié d elle, il n'est donc 

point complice; Jènni est incapable dW crime si 

lâche ^ si aISreux, qu'il n'a eu nul intérêt, nul motif 

de commettre , qui le priyerait d'une femme adoràH^ 

et de sa fortune, qui le rendrait exécrable au genr^ 

humain : faible, il se sera laissé subjuguer par une 

malheureuse dont il n'aura pas connu les noirceurs; 

IJ na point vu comme moi Primerose expirante; il 

n'aurait pas quitté le cheyet de son lit pour suiyre 

l'empoisonneuse de sa femme. Dévoré de ces pensées," 

l'entre en frissonnant chez celle que je craignais de ne 

plus trouver en vie : eUe respirait; le vieux Glive-Hart 

avait succombé en un moment, parce que son corps 

était usé par les débauches; mais la jeune Primerose 

était soutenue par un tempéi^mènt aussi robuste que 

SOS âme était pure. Elle m'aperçut, et, 4'une voii? 



tjuidre^ eUe me d^mandfi où était Jeàui. Açeittollj^ 
1 avoue q» un torrent de laçwes cfrula de mes yeux. Je 
ne pus lui répondre; je ne pué parler au père ; il fallut 
la laisser, enfin entre le^s mains fidèles qui la sen^ient. 
Nous àlïâmes instruire milord de ce désastre. Vous 
connaissez son cœur; il est au^si tendre pour ses amii* 
que terrible pour ses ennemis. Jamais homme ne fot 
pljus compaji^^^ Une physionqmie plus dure. D. 

se donna autant de p^ine pour secourir la mourante^ 
jpour découvrir l'agile 4ç. Jçnuî et de sa scéléral;^^ qu'il 
en avait «ris "pour donner l'Espagne à l'archiduc;. 
Toutes jMMJrecherches furent kiutiles. Je crus que 
Freina i^ mourrait. Nous volions tantôt chez Prime- 
rose, dont l'agonie était longue, tantôt à Rochester^i^ 
bouvres, à Portsmouth; on envoyait des courriers 
partout y on était partout , on errait i l'aventure y 
comme des chiens de chasse qui ont perdu la voie ; et 
cependant la mère infortunée de Tinfi^rtunée Prime* 
rose voyait dheure en heure mourir sa fille, 
.^ Enàn nous apprenons qu'une femme assez Jeune et 
assez belle, accompagnée de trois jeunes gens et dé 
quelques valets, s'est embarquée à Neuport, dans le 
cdmtéde Pçmbroke, sur un petit vaisseau qui était à 
la r^de, plein de çpntreban^ers, et que. ce bàûment 
est pairti pom* l'Amérique septentrionale, 
j ïreîqd^ à ceÇtç nouycÊey poussa un profond sott-» 
yti\y pijiisr tout à, coup se recueillant et me serrant la 
main : II faut, dit-il, que j'aille en Amérique, Je lui 
r 'pondis en Tadmirant et en pleurant : Je ne vous 
quitterai pas*, mais que pourrez-vous Êiire? Ramener 
mon. fils 'unique, dit-il, à sa patrie et à la vertu, ou 
çi'enseyeljjr auprès de lui. Kous ne pouvions douter ei? 
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efiéty aux indicés qvCon nous donna, que ce ne fiU 
Jenni qui s'était eniï)arquë avec Cette horrible femme 
«t Birton j et les garnements de ^on cortège. 

Le bon père^, ayant pris son parti, dit adieu à 
mSord Péterborong, qui retourna bientôt en Cata- 
logne, et nous allâmes fréter à Bristol un vaisseau 
pour la rivière de Laware et pour la baie de Mariland. 
Triâind concluait que ces parages étant au milieu des 
possessions anglaises, il fallait y diriger sa navigation;; 
5oit que son fils f&t vers le sud, soit qull eût marché 
vers le septentrion. Il se munit d argent, de lettres dé 
change et de vivres, hissant 'à Londres UD^Mra|pstiqu^ 
affidé^ chargé de lui donner des nOuverf^p^és vais- 
iseaux qui allaient tontes les semaines dans le Mariland 
ou dans la Pensilvanie. 

Nous partîmes; lés gens de Téquîpage, en voyant U 
sérénité sur le visage de Freind, croyaient que nous 
faisions un voyage de plaisir; mais, quand il n avait 
que moi pour témoin, ses soupirs mWpliquaîent 
v^ûssez sa douleur profondé. Je m'applaudissais quel- 
quefois en secret de Thonneur de consoler une 'si 
belle âme. Un vent d'ouest nous retint long -temps 
à la hauteur des Soçlingues. Nous fdmes obligés de 
diriger notre route vers la nouvelle Angleterre. Que 
<l'informations nous âmes sur toute la c6te! que de 
temps et de soins perdus! Enfin un vent de nord-est 
s étant levé, nous tournâmes vers Marilarid. Cest là 
qu'on nous dépeignit Jenni, la Clive-Hfert et leurs 
compagnons. 

Ils avaient séjourné sur la côte pendant plus d^un 
mois, et avaient étonné toute la colonie par des dé- 
baiif lies et des magnificences inconnues jusqu'alors 
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dans cette partie du globe, après quoi ils étaient dis^ 
parus, et personne ne savait de leurs nouvelles. * 

Nous avançâmes dans la baie avec le dessein d'aller 
jusqu'à Baltimore prendre de nouvelles inibrmationSk 



CHAPITRE VII. 

' Ce qid arriva en Amérique^ -. 

Nous trouvâmes dans la route, sur la droite, mie 
habitation très bien entendue. C'était une maison 
basse, commode et propre, entre une ^ange spacieuse 
et une vaste étable, le tout entouré d'un jardin od 
croissaient tous les firuits du pays. Cet enclos apparte* 
naît à un vieillard qui nous invita à descendre dans sa 
retraite» Il nWait pas Fair d'un Anglais,, et nous 
jugeâmes bientôt à son accent qu^S était étranger^ 
Nous ancrâmes; nous descendîmes ; ce bon homme 
nous reçut avec cordialité, et nous donna le meilleur 
repas qu'on puisse faire dans le nouveau Af onde. 

Nous lui insinuâmes discrètement notre désir d 
ssavoir à qû} nous avions Tohugation d'être si bien re- 
çus. Je $uis, dit - il, un 4e ceux que vous appelez sau- 
vages : je naqub sur une des Montagnes bleues qui 
bordent cette contrée, et que voi^ voyez. a l'occident^ 
Ub gros vilain serpent à sonnette m'avait mordu dans 
mon enfance sur une de ces montagnes ; j étais aban- 
donné, j'allais mourir. Le père de milord Baltimore 
d!aujourd'hui me rencontra, me mit enti?e fesmains de 
son médecin, et je lui dus la vie. Je lui. rendis bientôt 
ce que je lui devais ; car je 4ui sauvai la sienne dans 
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nu combat contre une horde voisine. Il me donna pour 
récompense cette habitation oii je vis heureux. 

M. Freind lui demanda s'il était de la religion du 
lord Baltimore. Moi? dit -il, je suis 4e la mienne; 
pourquoi voudriez - vous, que je fusse de la religion 
d'un autre homme? Cette réponse courte et énergique 
nous fit rentrer un peu en nous-mêmes. Vous avez 
donc, lui dis -je, votre Dieu et votre loi? Oui, nous 
répondit -il avec une assurance qui n'avait rien de la 
fierté ; mon Dieu est là, et il montra le ciel ; ma loi est- 
là-dedans , et il mit la main sur son cœur. 

M* Freind fiit saisi d'admiration , et me serrant la 
main : Cette pure nature, me dit-il, en sait plus que 
tous les bacheliers qui ont raisonné avec nous dans^ 
Barcelone. 

Il était pressé d'apprendre , s'il se pouvait , quelque * 
nouvelle certaine de son fils Jentii. C'était un poids 
qui Fopprcssait. H demanda si on n'avait pas entendu 
parler de cette bande de jeunes gens qui avaient fait 
tant de fracas dans les ^environs. Comment! dit le 
vieillard, si on m'en a parlé! je les ai vus, je les ai' 
reçus chez moi ; et ils ont été si contents de ma récep- 
tion qu'ils sont partis avec une de mes filles. 

Jugez quel fut le frémissement et l'efiroi de mon ' 
ami à ce discours. Il ne put s'empêcTiér de s'écrier dans 
son premier mouvement : Quoi! votre fille a été enle- 
vée par mon fils? Bon Anglais, lui repartit le vieillard , * 
ne te fâche point ; je suis trfe aise que celui qui est 
parti de chez ilaoi avec ma fille soit ton fils ; car il est * 
beau, bien fait et paraît courageux. Il ne m'a point* 
enlevé ma chère Parouba-, catilfaut que tu saches que ' 
Pareuba est son nom, parce ^e Parouba est U niien. ' 
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S'il mWoit pris ma ParOuha, ce serait un vol ; et mçs 
cinq enfants màles, qui sont à présent à ia châsse dans 
le voisinage à quarante ou dnquahte milles d'ici, 
n'auraient pas souiFert cet aljSront. C'est, un grand pé-, 
elle de voler le bien d'autrui,.. Ma fille s'en est aljée de 
son plein gré ayeç ces jeuiies gens ; elle a voulu voir \i^, 
pays ; c'est .une petite satis&ction qu'on njç; doit pa^^ 
refuser à une personne de son âge? Ces yoj^ageurs mç^ 
la rendront avant qu'il soit un mois, j'en suis sûr ; car, 
ils me lont promis. Ces paroles m'auraient fait rire> si 
ia douleur où je voyab mon ami plongé n'avait pas^ 
pénétré mon ân^e qui en était toute occupée; ,. , ' . 

Le soir, tandis que nous étions prêts. à partij; et à, 
profiter du vçnt , arrive un des fils de Paroubd tout, 
essouffle 7 la pâleur, ITiorrpm' et le désespoir sur le vi-.. 
sage. Qu'as-tudonc^mon fils?à où viens-tu? je ie croyais, 
à la chasse; que t'est-il arrivé? es-tu blessé par quelque. 
I)ête sauvage? — Non, mon père, je ne suis pa^^ blessé, 
mais je me meurs. — Mais d'où viens -tu, encore une 
fois, mon cher filp? — ï)e quarante milles d'ici sans, 
m'arrêter^ mais jç suis mort. i , , , 

Le père, tout tj^mWant, le fait reposer.'On lu^ 
donne desi restaurants ^nou$, nou^ einpressions autour 
de lui, ses petits fi:^s, ses petites sœurs, M. Freind 
et moi, et nos' domestiques. Quand il eut repii^ ses 
sens, il se jeta au cou du bon vieillard Parouba. Ahl 
dit- il en san^otant , ma sœur Parouba est prisonnière 
de guerre^ et probablement va être mangée. 

Le boi^ homme Parouba tomba par terre à ces pa* 
rôles, M. Freind, gui était pèr^ aussi, sentit ses en-- 
trailles s'émoyiveâr, Ënfii^ JRarou^.le fils nqu§ apprâi 
qu^un^ troi^ de joignes 4?g^is %t étalais ava^^' 
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attaqaé par passe - temps des gens de la Mbnta^Tic 
bleue. Ils avaient; dit-il, avec eux une très belle femme 
et sa suivante; et je ne sais comment ma sœur se trou- 
vait dans cette compagnie. La belle Anglaise a été tuée 
et mangée^ ma sœur a été prise et sera mangée tout 
de même. W^iens ici chercher du secours contre 
les gens de la Montagne bleue; je veux les tuer, les 
manger à mon tojir , reprendre ma chère sœur ou 
mourir. 

Ce fat alors à M. Freind de s'évanouir; mais ITiabî- 
tude de se commander à lui-même le soutînt. Dieu 
m^a donné un fils , me dit - il ; il reprendra le fils et U 
père quand le moment d'exécuter ses décrets étemels 
sera venu. Mon ami, je serais tenté de croire que Dieu 
agit quelquefois par une providence particulière, sou- 
mise à ses lois générales, puisqu'il |)ùnit en Amérique 
des crimes commis en Europe, et que la scélérate 
Glive-Hart est morte comme elle devait mourir. Peut- 
être le souverain fabrîcateur de ta^t de mondes aura- 
t-il arrangé les choses de façon que les grands forÊiits 
commis dans un globe sont expiés quelquefois dans ce 
globe même. Je n'ose le croire, mais je le souhaite ; et 
je le croirais si cette idée n'était pas contre toutes les 
règles de la bonne métaphysique. 

Après des réflexions si tristes sur de si fatales avenr 
tures , fort ordinaires en Amérique , Freind prit sou 
jkirti incontinent selon sa coutume. J'ai un bon vaîs^ 
seau, dit -il à son hôte, il est bien approvisionné ; re- 
montons le golfe avec la marée le plus près que nous 
pourrons àes Montagifes bleues, mot affaire la plus 
pressée est à présent de sauver votre fiBe. Allons vers 
voruBci^is compatriotes ^ vous leur direz que je vient ' 
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leur apporter le calumet de la paix, et c|iie je sois le 
petit-fils de Pènn : ce nom seul suffira. 

Â ce nom de Penn , si révéré dans toute l'Amérique 
|H>réale, le bon Pasouba et son fik sentirent les mou- 
vements du plus profoi^ respect et de la plus chère 
espérance. Nous nous embarquons , nous mettons à la 
voile, nous abordons en trente -six heures auprès de 
Baltimore. 

A peine étions - nous à la rue de cette petite place ^ 
alors presque déserté, que nous découvrîmes de loin 
une troupe nombreuse, d^habitants des Montagnes 
bleues <fm descendaient dans la {daine , armés de casse- 
têtes, de haches et de ces mousquets que les Euro- 
péans leur ont si sottement vendus pour avoir des 
pelleteries. On entendait déjà leurs huriements elBroya- 
Wes. DW autre côté s'avançaient quatre cavaliers.sui- 
vis de quelques hommes de pied. Cette petite troupe 
nous prit pour des gens de Baltimore qui venaient les 
combattre. Les cavaliers courent sur nous à bride 
abattue, le sabre à la main. Nos compagnons se prépa- 
raient à les recevoir. M. Freind, ayant regardé fixe- 
ment lies cavaliers, firissonna un moment; mais!, repre- 
nant tout à coup son sang fix)id ordinaire : Ne bougez, 
mes amis, nous dit-il d une voix attendrie , laissez-moî 
agir settl. 11 s^avança en efiet seul, sans armes, à pa: 
lents, vers la troupe. Nous voyons en un moment le 
cl^f abandonner la bride de son cheval , se jeter à 
terre, et tomber prosterné. Nous poussions un cri 
d^ëtonnement , nous approchons ; c'éùât Jenni tui- 
ipème qui i»aignait de larmtô les pieds de son père , 
iqa*il embrassait de ses msdms tremblantes. Ni Pun ni 
rautft ne pouvait parler. Bktoo et les deux ieuues 
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cavaUersqui raccompa^aî^al âesceoidîrem de ch^i?^ 
Mais Birton ,"conservaat son caractère ^ lui dit : Par^r 
dieu 9 notre cher Freind, je ne t'attendais pas ici. Tof 
et moi nous sommes faits poi^* les ajrentures^ panlieu^ 
je suis bien aise de te voir. 

Freiud, Sjang daigner lui réppndre, ^ tourna Vers^ 
larmée des Montagnes bleues qui s'avançait. IJ maithe- . 
à elle avec le seul Parouba, qui lui servait d'interprète;^ 
Compatriotes, leur dit P^<>ubâ, voici te descen4ant 
daPeun qui vous aj^rte le calumef de la paix. , 

Â ces mots, le {dus ancien du peuple répondit, en 
élevai^t les mains et les jreux au ciel : Un fi^ de Penn 1. 
que je baise ses pieds et ses mains ^et ses^ parties isacrées 
de la génératipn. Qu'il puisse faire une longue race de 
Penn ! que les Penn vivent à jamais 1 le grand Penn est 
notre Manitou, notre dieu. Ce fut presque le seul des 
gicns d^urope qui ne nous trompa point , qui ne s^em- 
para point de nos terres par la force. Il acheta le pays 
que nous lui cédâmes ; il le paya libéralement ; îl en- . 
tretint chez nous la. concorda ; il apporta des rejpdèdes 
pour le peu de jnaladies que n<»tre comni^rce avec les t 
gens dEurope nou^ communiquait ; il npus enseigna { 
des arts que nous ignorions. Jamais nous ne fum^pes 
contre lui ni contre ses enÊints le .calumet de la ^ 
guerre ; nous n'avons avec les Penn quç le oaluntet de 
Fadoration. ; 

Ayant. parlé ainsi au nom de son peuple , il cqurul . 
en /effet baiser les pieds et les mains de M^ Frojvd ; i 
mais il s'abstint de parvenir aux partieç sacrées, dès . 
qu'on lui dit que. ce n^était pas l'usage isn Angleterre , r 
et que chaque pays a ses cérémonies. 

Freind fit apporter Sjur-Ie-champ une trentaine de '. 
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|am}K>ii5, alliant dé grands pâtés et de pduWdes à la . 
istvi^j deux cents gros flacons de vin de Pontacqu on 
tira du vaisseau; il plaça à côté de lui le commandant 
des Montagnes Uèue j. Jenni et ses c<»npagnons forent ^ 
du jE^tin ; mais Jenni aurait voulu être cent pieds sous- 
terre. Son père ne lui disait 'mot ^ et ce. silence aug- 
mentait encore sa honte. 

- Birton, à qui tout était égal, montrait une gaieté 
évaporée. Freind, avant qu'on se mit à manger, dit 
au bon Parouba ; Ili^oas manque ici une personne 
bien chère, cfel votre fille. Le commandant des Mon- 
tagnes bleues la fit venir sur-le-champ 4 on ne lui avait 
fait aucun: outrage ; elle embrassa^n père et son frère^ 
comme si ^eUe fut revenue de la promenade. 

Je profitai de la liberté du ï»pas pour demâiruiér ' 
par qu^le raison les' giîerri^ des Montagiles bleues 
avaient tué^t i^angé madame Glivè-Hart, et n'avaient 
rien fait kh. fille de Parouba. C'est parce que nous 
sommes justes , répondit le cotnmandant. Cette fière 
Anglaise était de la troupç qui n^ius attaqua; elle tuai 
un. des nôtres d-uu coup de pistolet par denière. Nous 
n^ons rien £iit à la Parouba , dès ^ue nous avons 
su quelle était la fille d'un denbs anciens camarades, * 
et qu'elle n était venue ici que pour samuser; il feut 
rendre à cha<^un selbn seà oeuvre». ' 

Freijid fut touché de cette maxime, mais il repré- 
senta que la coutume de manger des femmes était in- 
digne de si braves geûs, et qu'avec tant de: vertu oh • 
ne devait pas ^tre anthropophage. 

. Le chef des Montagnes nous demanda alors ce qu« * 
Uous :&isions de no» ennemis, lorsque nous les imons ' 
tués,, Nous les. enterrons, lui répondis^jé^ J entends,: 
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clit'il, vous les faites manger par les ¥ers. Nous yo«i* 
Ions avoir la préférence ; nos estomacs sont une sépul* 
tare plus honorable. 

Birton prit plaisir à soc^benir Topinion des Monta- 
gnes bkaes. U <titque la coutume de mettre son pro- 
chain au pot ou à kbroche était la plus ancienne et la 
plus naturelle 9 puisqu'on lavait trouvée établie dans 
lès deux hémisphères ; qu'il était par conséquent dé- 
montré que c etait-là une idée innée ; qu'on avait été 
à la chasse aux hommes avant d^aBer à la chasse aux 
bétes , par la raison qu'il était plus aisé de tuer un 
homme que de tuer un loup; que si les Jai&, dans 
leurs livres si long-temps ignorés , ont imaginé qu^un 
nommé Caïn tua un nommé Abel^ ce ne put être que 
pour le manger; que ces Jui& eux-mêmea avouent net- 
tement s'être nourris plusièiu^ fois de chair humaine ; 
que, selon les meilleurs historiens , les JuiÊ dévorèrent 
ks chairs sanglantes des Bomaii^ assassinés par eux en 
Egypte, en Chypre , en Asie, dans leurs révoltes contre 
les empereurs Traja%et Adrien. 

Nous lui laissâmes débiter ces durées plaisanteries, 
dont le fond pouvait malheureusement éire- vrai^ mais 
jjui n avaient rien de Tatticisme grec et de l'urbanité 
romaine. 

Le bon Freind, sans lui répondre ^ adressa la pa- 
role aux gens du pays. Parouba lïnterprétait phrase à 
phrase. Jamais le grave Tillotson ne parla avec tant 
d'énei^ie ; jamais Tinsinuant Smaldrige n'eut des 
grâces si touchantes. Le grand secret est de démontrer 
avec éloqueiice. Il lenr démontra donc que ces festins 
oà l'on se nourrit de la chair de ses ^mbiables sont de» 
repas 4e vautours , et non pa^ d'homme ; que cetto 
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exécrable coutume inspire une férocité destructive du 
genre humain ; que c'était la raison pour laquelle ils 
ne connaissaient ni les consolations de la société , ni 
la culture dé la terre. Enfin ils jurèrent par leur grand 
Manitou qu'ils ne mangeraient plus ni hommes ni 
femmes. 

Freînd , dans une seule conversation , fut leur légis- 
lateur ; c'était Orphée qui apprivoisait les tigres. Les 
jésuites ont beau s attribuer des miracles dans leurs 
Lettres curieuses et édifiantes, qui sont rarement Fun 
et Fautre , ils U^égaleront jamais notre ami Freind. 

Après avoir comblé de présents les seigneurs des 
Montagnes bleues, il ramena dans son vaisseau le bon 
homme Parouba vers sa demeure. Le jeune Parouba 
fut du voyage avec sa sœur ; les autres firères avaient- 
poursuivi leur chasse du côté de la Caroline. Jenni ^ 
Birton et leurs camarades s'embarquèrent dans levais- 
seau; le sage Freind persistait toujours dans sa mé- 
thode de ne faire aucun reproche à son fils , quand ce 
garnement avait' Eût queflque mauvaise action; il le 
la&sait s'examiner lui - même et dévorer son cœur ^ 
comme dit Pythagore. Cependant il reprît trois fois la 
lettre qu'on lui avait apportée d'Angleterre ; et, en la 
relisant , il regardait son fils qui baissait toujours les 
yeux , çt on lisait sur le visage de ce jeune homme le 
respect et le repentir. 

Pour Birton , il était aussi gai et aussi désinvolte 
q[ue s'il était revenu de la comédie ; c'était un carac- 
^re à -peu -près dans le goût du feu comte de Ro- 
chester, extrême dans la débauche, dans la bravoure, 
dans ses idées, dans ses expres^ons, dans sa philo- 
Sophie épicurienne , n'étant attaché à rien , sinon aux 
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choses extraordinaires dont il se dégoùtait^îea^yite^ 
ayant cette sorte d'esprit jqui tient les yraisemblîinc^ 
pour des démonstrations ; plus savant, plus éloquen^J 
(ju'aucun jeune homme de son âge, niais ue s^étant ja-^ 
mais donné la peine de rien approfondir. 

Il échappa à M. Freind, en dinant avec nous dans 
le vaisseau , de me dire : En vérité, moji ami,, j'espère 
qup Dieu inspirera des ^ mœurs. {dus honnêtes à ce$ 
]eùn,es gens , et que l'exemple terrible de I4 Clive-Hart 
les corrigera. . , , 

Birton, ayant eptendu ces paroles, lui dit d'un loij 
un peu dédaigneux : «Tétais depuis loôg-tempç très 
mécontent de cette méchctnte Clive-Hart ; je ne mf 
isoucie pas plus d'elle que d'une poularde grasse qu'pa 
aurait mise à la broche : mais, en boQue^foi, peBsez:? 
vous qu'il existe , je jqc sais où, un être continueileiseut 
occupé à faire punir toutes les méchantes femme$^ et 
tous les hommes pervers qui peuplent et dépei^ent 
les quatre parties de notre petit monde? Oubîiez-vpu^ 
que notre détestable Marie, fille de Henri VM, fiû 
heureuse jusqu'à sa mort ? et cependant elle avait fait 
périr dans les flammes plus de huit cents citoyens et 
citoyennes , sur le seul prétexte qu'ils ne croya^,ei^t ni 
à là transsubstantiation ni au pape. Son père ,]presqiiQ 
aussi barbare qu'elle, et son mari ,^ plus profondément 
méchant, vécurent dans les plaisirs. Le pape Alexan- 
dre VI,* plus criminel qu'eux. tous, fut aussi le plus 
fortuné j tous ses crimes lui réussirent, et il mourut 4 
soixante et douze ans, puissant , riche , courtisé de tous 
les rois. Où est donc le Dieu iuste et vengcui"? non, 
pardieu , il n y a point de Dieu. 

M.*Freind, d'un air austère, mais tranquille^ lui 
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dk : Maiisiear^ tous ne deme^ pas, ce me semble, 
jurer par Dieu même que ce Dieu n^existe pas. Songez 
l|ue Newton et Locke n^ont prouoncé. jamais ce nom 
sacré sam un air de recueillement et 4 ador£^tion se- 
crète qui a été remarqué de tout lé monde. 

Pox, repartit Birton, je me soucie bien de la mine 

que deux hommes ont &ite. Quelle mine avait donc 

Hewton quand il commentait TApocalypse ? et quelle 

^mace faisait Locke lorsqu'il racontait tadongue con^- 

i^rs^atiou d\in perroquel avec t^princè Maurice? Alors^ 

Sreind pronoti^a ces belles parole d'or qui se gr^rvè- 

feBt dans mon coeur : Ovulions les rêves des grande 

hommes, et souvenons-nous des vérités qu'ils nous ont 

eriseignées. Cette répoûse engagea une dispute réglée , 

plus intéressante que la cpnvetsàtion avec le Bachelier 

de* Sidamanqi^e ; je me mis dans un coin , j'écriyis en 

iL9tes lo^tce quifutdit : oq^rangea autour des deun 

combatte:! ts ; le bon homme Parouba^ son fils, et sur« 

tout sa filleules compagnons de débauches de Jenniy 

écoutaient, le cou tendu, les yeux fixés ; et Jenm , la 

tôle baissée , les deux coudes sur ses genoux, les mains 

sur ses yeux , semblait plongé dans la plus profond^ 

méditation. 

Voici moi à mot la dispute. 
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CHAPITRE VIIL 

Dialogue de Freind et de Birton sur Vathéisme. 

FREIV0. 

}i ne Y(ms lépèterai pas, monsieur, les arguments 
métaphysiques de notre célèbre Cko'kje.^ Je vous exbcHrte 
Vilement à les relire; ils, sont pjbs &tts pour vooa 
éclairer que pour vous touchejr : je ne yeux vous ^ 
porter que d^ raisons qui peut-être parleront jplu» à 
votre coeur. 

BIRTON» 

Vous me fierez plaisir ; je venr qiiW ra'amuse et 
quon m^intéresse; je hais ks sopfaésmes : les disputes 
métaphysiques ressemblent à dés ballons remplis de 
vent que les combattants se renvoient Les vessies 
crèvent, lait en sort, il ne reste rien. 

Peut-être, dans les profondeurs du respectable arïen 
Clarke, y a-t-il quelques obscurités, quelques vessies^ 
peut-être s^est-il trompé Sur la réalité de lïnfini actuel 
et de Fespace, etc.; peuf-^tre, en se j&isant commen- 
tateur de DiEUy a-t-Û imité quelquefois les commenta- 
teurs dHomèiy, qui lui supposent des idées auxquelles 
Homère ne pensa jamais. 

( A ces mots. d'infini, d^espace, d'Homère, de com- 
mentateur^, le bonhomçie Parpuba et sa fille, et quel- 
ques Anglais même, voulurent aller prendre Tair sur 
le tillac^ mais Freind ayant promis d'être intelligible j 
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ils demeurèrent; et moi j'expliquais tout bas à Parouba 
quelipies mots un peu scientifiques ^ que des gens nés 
sur les Montagnes Ueues ne pouvaient entendre auâsi 
commodément que des docteurs d Oxford et de Cam- 
bridge. ) 

Lami Freind continua donc ainsi : H serait triste 
que , pour être sûr de Fexisleiice de Dk£u, il fût néces- 
saire d^étre un jNrofoiul métaphysicien : il n'y aurait 
tout au {dus en Angleterre qu une centaine d'esfU'ît» 
Inen versés ou renversés dans cette science ardue du 
pour et du contre, qui fassent capables de sonder cet 
abîme; et le reste de la terre entière croupirait dans 
une ignorance invincible, abandonné en proie à ses 
passions brutales, gouverné par le seul instinct, et ne 
raisonnant passablement cpie sur les grossières notions 
de ses intérêts charnels/ Pour sayoir sll est un Dieu , 
)e ne vous demande qu'une chose , c'est d'ouvrir les 

yeux* 

BIRTOlf. 

Ah I je vous vois venhr; vous recourez à ce vieil ar- 
gument tant rebattu, que le soleil tourne sur son axe 
en vingt-cinq jours et demi; en dépit de l'absurde in- 
quisition de Rome ; que la lumière nous arrive ré- 
fléchie de Saturne en quatorze minutes , malgré les 
suppositions absurdes de Descartes; que chaque étoile 
fixe est un soleil comme le nôtre, environné de jda- 
nètes; que tous ces astres innombrables, placés dans 
les profondeurs de l'espace, obéissent aux lois mathé- 
matiques découvertes et démontrées par le grand, 
NewtoU; qu'un catéchiste annonce Dieu aux enfants^ 
et que Newton le prouve aux sages, conmie le dit un 
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philosophe frenchnian, persécuté dans son drôle de 
pays pour Favoûr dit n. 

Ne vous tourmentez pas à m^étaler cet ordre cons- 
tant qui règne dans toutes les parties de Funtirei^; il 
faut bien que tout ce qui existe soit dans un ordre 
quelconque; il Êiut bien cpe la matière pins rare s'élève 
sur la plus masàye , que le plus feelen tout sens presse 
le plus faible , que ce qui est poussé avec plus de moo- 
^«ement coure plus vite ; tout s'arrange ainsi de soi- 
même. Vous auriez beau, après avoir bu une^ pinte 
do vin comme Esdras, me parler comme loi neuf cent 
soixante heures de suite sans fermer la bouche, je ne 
vous en croirais pas davantage. Voudriez -vous que* 
{^adoptasse un Etre étemel , infini et immuable ^ qui 
s^est plu, dans je ne sais quel temps , à créer de rien 
djBs choses qui changent à tout moment, et à faire des 
araignées pour éventrer des mouches ? voudriez-vous 
que je disse, avec ce bavard impertinent de Nieuventyd, 
que Dieu nous a dorme des oreilles pour ai^oir la foi, 
parce que la foi vient par ouï-dire? Non, non, je ne 
croirai point k des charlatans qui ont vendu cher leurs 
droguer à de§ iiAbéciles ; je m'en tiens au petit livre 
dun frenclunan , qui dit que rien n^existe et ne peut . 
exister 9 sinon la nature; qvie la natnre fait tout, que 
I4 nature ^t tout , qu^il est impossible et conlradKc- 
toîre qu'il existe quelque* chose au-delà du tout; en un 
mot, je ne orois qu'à là nature (**). 

(*) M. de Voltaire. C'est un anâjcaronisme» 

: {**) IU\sgit du Syitème de ta nature j fort pp»téiJ4iic ai^ ùig^ 
de Barcelone et aux ^yent^fes de ^enni. 
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FREIKD. 



Et si je TOUS disais qu'il- nj 9 point de natwe^ et 
tpe dans nous, autour de nou3 , el à cent mille millions 
de lieues, tout ^t art sans aucqiite^ çxçi&ption? 

BIRtON. 

. Comment 9 tout est art l en ypici bien d'une autre l 

TREIND. 

Presque personne n'y prend garde; cependant rien 

n'est plus vrai. Je vous dirai toujours : Servez-vous de 

vos yeux , et vous reconnaîtrez , vousadorerez un Dieu. 

Songez comment cçs globes immenses , que vous voyez 

rouler dans leur immense carrière, observent les lois 

d'une profonde mathématique; il y a donc un grand 

mathématicien , que Platon appelait l'éternel géomètre. 

Vous admirez ces machines d'une nouvelle invention 

qu*dn appelle oréri^ parce que milord Oréri les a mises ■ 

à la mode en protégeant l'ouvrier par ses libéralités ; 

c-est une très faible copie de notre monde planétaire 

i5f de ses révolutions. La période même du changement 

d^ solstices et des équinoxes , qui nous amène de jour 

efe jour une nouvelle étoile polaire , cette période, 

cette coursé si lente d'environ vingt-six m^le ans, n*a 

pu être exécutée par des mains humaines dans nos 

oréri. Cettemachîne est frès-imparfeîte; il faut la fiiire 

têumer avec une lyianivelle j cependant c'est Un chef- 

d«uvre de rhàbileté de iios airtîsans. Jilgez donc 

quelle est^ la^l^uissance^ ^èl' est le géiile de F^emel 

architecte, si Ton peut se servir de ces termes/ te*^ 

propres si mai assortis k lÊtre su^mé. '' )' 

(Je donnai une légère idée duç-iMtt iParotd)a. H'* 
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dit : S'il y a An génie dan^ cette copie, U Êtut bien qu'il 
y en ait dans Foriginal ; je y(mdrais voir un oréri, mais 
le cielt est plus beau. Tous les assistants, Anglais et 
Américains, entendant ces mots, forent également 
frappés de la vérité, et levèrent les mains au ciel. Bir^ 
ton demeura tout pensif, puis il s'écria : «Quoi! tout 
c< serait art, et la nature ne serait que Fouvrage d'ut! 
K suprême artisan ! Serait-il possible?» Le sage Freind 
continua ainsi : ) 

Portez à présent vos yeux sur vous-même; exami- 
nez avec quel art étonnant, et jamais assez connu, 
tout y est construit en dedans et en dehors pour ions 
vos usages et pour tous vos désirs; je ne prétends pas 
faire ici une leçon d'anatomie; vous savez assez qu'il 
n'y a pas un viscère qui ne soit nécessaire, et qui ne 
sçit secouru dans ses dangers par le jeu continuel des 
viscères voisins. Les secours dans le corps sont si arti- 
ficieusement préparés de tous côtés , qu'il n'y a pas uiw > 
seule veine qui n'ait ses valvules, ses écluses, pour, 
ouvrir au sang des passages. Depuis la racine des che- 
veux jusqu'aux orteils des pieds, Itout est art, tout est 
préparation, moyen et an; et, en vérité, on ne peut 
que se sentir de l'indignation contre ceux qui osent 
n^r les véritables causes finales, et qui ont assez de 
mauvaise foi ou de fureur pour dire que la bouche n'est 
pas fiiite pour parier et pour manger; que ni les yeux 
ne sont merveilleusement dbposés pour voir, ni les 
oreilles pour entendre, ni les parties de la génératîoa 
pour engendrer : cette audace e^ si folle , que raî peiœ^ 
î la comprendre, < 

. Avouons que .chaque anio^al v^nà témoignage au 
wrême £Jir|c?^iir, 



•<• .. 
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La plus petite herbe suffit pour confondre Pintelli- 
génce humaînef et cela est si vrai , gu'il est impossible 
aux efforts de tous tes hommes réuais de produire un < 
brin de paille 9 si le germe n'est pas dans la terre : et il 
ne fiiut pas dire que les germes pourrissent pour pro- 
duire 5 car ces bêtises ne se disent plus. 

( L'assemblée sentit la vérité de ces prejaves plus , 
vivement (jiie tout le reste , parce (pi elles étaipnî; plus 
palpables. Rrtoa disait entre ses dents ; Faudra-t-il 
se soumettre à reconnaître ui;i Pieu? nou^verrous 
cela , pardieu! c'est xme affaire à examiner. Jenni rêvait 
toujours profondément ^ et était tû.uché;etnotreï*reind 
acheva sa phrase/) 

Non, mes amis, nous ne j^ison^ riep, nops ne pou- 
vons rien faire; il nous est donné d'arranger, d'unir, 
de désunîf , de nombrer, de peser, de jaae;5urer; ijiais 
Élire ! quel niotj II n'y a que l'Etjr^ nécessaire, JEtre 
existait éternellement par lui-mêipe^ qui fa$se^ yo^là 
pourquoi le^ charlatans qui travaillent à la pieIT^ phi^ 
losophale sont de si grands imbéciles oi; dç sîgr^njçùj^ 
frîpçns. Ils S|5 vAutént de créer de l'jor^ ej ils i)ç peiiyçm 
créer dç la crottCv '. . / 

Avouons donc, mes amis, qu'il est un jltriB sjipjrê.m^ < 
nécessaire, incompréhensible, qui npus^a /ait^. , 



îBIRTOir. 

se 



^t OÙ ést-îl, ^etjEtre? S'il y en a uij, pouï;quoî s 
câche-t-il? Quelqu'un la-t-il ianiais vu? Ppit-on^sa, 

eacherqitodpnafptdubien? % ^ o * 

' ' ' ' • ' \ . 

Ave^-vous januus Fu Chj'îstophie Wreq ,.qui a bâti * 
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Saint-Paul de Londre/s? Cependant il e^ démontra qÏM 
Cet édifiée est FouVrage d'un architecte trè;s habile. 

* Tout l& moi^de conçoit aisément fm^ Wren a bâti 
avec beaucoup d'argent ce yaste ëd^ce^ où Burgçss 
nous-cndort e[ùani} il pr^eche. Nous savons bien pour-- 
quoi et comment nos pèfeç ont éjevé ce, Jbâtunent ; 
mais pourquoi et comment un Dieu aurait-il créé de 
rien cet univers? Vous s^vez l'ancienne ma^cime de 
toute 1-antiquité : Rten ne peut rien créer ^ rien /i« 
retourne à rien. C'est une ycrité do^it personne n'a 
^ jamais douté. Votre Bible même dit expressément que 
votre Dîeu fit le cijel et ta tenrc, quoique le ciel, cest- 
à-^lire Tassemblage de tous les astres j soit beaucoup 
phis supérieur à Ja terre que cette terre.ne Test au plus 
petit des graiias de sable : piaïs votre Bible n'a jamais 
dît «^e I>ïEtJ fif le ciel et ta terre avep rien du tout { 
elle ne pré^tend poiut que lé Seigneur ait feîtTa femme 
dé rielï.. Il' là pétrit fprt singulièrement d une c6te qu'il * 
arracha il ràn mari. £e chaos existait, selon fà Bible * 
même., ayant la terre : donc la matière étaijt aussi éterr 
nélle que votte Dieu. 

(Il s'éfeya alors un petijt murmure dans rassemblée: 
on disait : Birton po^Loatt. bien ayoir raison; mai$ 
Freiud répondit ; ) 

Je vous ^ ), jjé pense , prônyd qu'il exiéte, iuw iuteUi- 
gétïcë^ suprême / une p^ssapce éternelle A qui nous 
devons jpjie vÉ passagère : je ne vous 41 point promis 
de vous expliquer le pavsqirâiit le pommfent Distr. 
m!a. d^jQiné asse? de ifijlkui . j^our cpmprçntdre qqi'il 
eidste-, mao^ »op Àssej^-poùr sâyoïf au ittste pi h m*?- 



t\ère> Im a été élerudlème^t aaamisc, ou s'ilj'afkk 
naître d^û^ le temp. Que vous inîporte I çtefrnité ou la 
création deJk iuajdèrç,.poujrvu (juevous reeonnaissiez^ 
un Dieu, un.ma^e de la iiaatière et de you^? Vous, 
me demandez oû Dieu est; ie n'eu sais rieu, et je ue le 
dois pas savoir. Je fais qu'il esf; ieç^fs guil e?t notre 
maître , qu'il JÉ\it tout, jjiie iious deyoïis tout attendre • 
de sa bouté, . 

' De sft bbméj Vous Wtls vtlo^tim rfe ttroi. VôUs 
m'avez dit : Sfcrt étions i&vùè yeiix; et moî j^ voui^ 
dfe : Séfvezî-t©Uf des v6i6rÉ?s, Jèt@i setjlemetff un çou|i 
dVÉttsur kt térrts' ^tièî**, cît Jtigéz ri yotfe î)fe» serait 
bon. : ' . 

> (M. Fi^itttï s.e*fif b5^'^é? eétslt^i le fort de la 
drsput€^, et (pi6 Bit*ttt ^ prépai'aît im liide assatjt; 
ij^ s'apeiiçHl qufé^ Ife aûdjtews, et suïtotrt les Aïuéri- 
caîus, a*faîe^tbte5drttdepî*endre Bfa!eînej)dur écouter, 
e|hitpôUr^Jmii^i*.*B sé#todimaudit à Dizv; dnalk 
se promener sur }e i&ilac : ou prit ensuîfe du t^ dàu^ 
\e yûàity et ]fe dispute ^ISe reconitueuçâ, } . 

â 



^ . , Sur pAthéismôr 
Par^dievÎ mbpsîeiir^ ypp i^^^|ii:e;^ pa^ çirbeau ^ufur . 
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défîtuts de ce glolje, qui sont précisément Foppose de 
cette industîe tant vantée ; ensuite je mettrai sous vosr 
yeux les dîmes et Tes m<ilheurs peiçétuéls des liai>i-' 
^tants', et yous; Jugerez. de raffectïon paternelle que,' 
selon vous, le maître a pouf eux. _ " 

Je commencé par vous dire queies gens de Gîoces- ' 
tcrsbire, mon pays, quand ils oût fait naître des clié- ^ 
vaux dans leurs haras, les élèvent dans de beaux pâtu-' 
rages, leur donnent ensuite une bonne écurie, et de 
1 avoine et deja mille & foûion. Mav^, s'îl^yous plâtt^ 
quelle nourriti^re et quel abri avaient, foq^^ ces pauvres 
i^méricainâdu Nord quand nous les avo^^ déco^yerts . 
a{»iès tant de siècles? U fallait qu^^'ils couru;^eiat trente , 
et quarante milles pouf avoir de quoi manger. Toute 
la c^e bpr^ale de nt)tre ancien u^o^de languit Mp^u 
près sous la vàèpie nécessité; ^et depi^is H l^^pQ^^^T 
dpiise; jusqu^âux Qiers sept^trio^dl^ ;du Jap|(^a , ceut^ 
peupjes traîî^nt le^ri vie,,ai|ipsJÇjqo^te'qu'ii^si3çpw 
table„ dan?, p^e.4iisettç sî^w^G>f i^^iliep die leurs', 
neJgQç éterpellsSj , j r ., . i » ! . • /^ ,. -^ 

Les plus beaux climats «ont ex^poséç ^9ips 0€^se âdes . 
fléaux destructeiu^s. Nous y marchons sur des préd- 
piees enâan^més, recouverts de terrains fertiles qtri' 
sont des pièges de mort. U n'y a point d autres enfers, 
sans doute ; et ces enfers se sont ouyerts mille fois sous 
nos pas. r , 

On nous parie d'un déluge universel^ physique- 
ment impossible, et do^tjOjos.les gens sensés rient; 
mais du moi^s on nous cansole en nous disant qull- 
na duré que dix mois : fl (levait éteindre pes iÇeiîx qui 
depuis ont détruit tajit de villes florissantes. Votre' 
saint AugtK^is npias apprend cjù^il y eut ceûl villes * 
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,eHti^i5BS,d'embR^;çé^, ft d'fibuij^éesi en LyJnp ^par un 
:^m tr^ipHenrent àç tertre j ces voicaiis ont bouJjQyer^ 
'^tquje, la^Wle italijçj. t'our.epini^ledçjqs^iXjlesirî^^ 
Jiapitant&^eJî^ zppe ^lacia^ ne.^ont pas «xctmpts ap 
jçeç gouf&çs souterrains.; Us Islaqdais , toujours me^^- 
cést, voilât la f^im 4^y^it çu:^, dent pi^ de glacp c;l 
..cent pieds dte flamme à dépite et à gauche sur leur 
'^«aont Hécla : car tous les, grands yolcans ^nt placés 

z .;^P ^f beauj^ou^ dfee;ai^e.pes j^^^ 
m'îlle toises de liauteujr i^ sonX rien paje rapport à pi 
, terre 5 qui a trois mille Uofj^s de diamètr^j quecestitu 

«^in de la^ poan d'ui?^ ;<?i'?*1d^ sur la i;ofideur de ce 
uït, que ce n'est, pas un f>ied sur trois mille. lîélaSj! 
qui ^mmes-noi;s, :dpnc y si les hautes montagnes no 
fon| sur la t^/re q\icja figure d un pied sur trois içille 
|>îedsj et ji^^guaftre* ponces sur pille pieds? Nous 
f ominps donç^4fi3 anim^îlît ab^olmçent imperceptibles, 
et cependant nous 90.mmes écrasés par tout ce qyî 
iioiis enyu^n&e/quoiq]ae nofre infinie petitesse^ si 
Toisine du ti^ant^ ^cmÛ^t devoir ûoas mettre à lahrî 
de tous les accidents. Apcès cette innombrable quan- 
tité de villes détruites, rebâties et détruites encore 
conitne de^^fo.iiU'wliè^s., que dirons-nous de ces mers 
desîibîe qiil, traversait le milieu de l'Afrique, et dont 
les vagueç i>i:û|iiptes9 an^ncelees par les vents, ont 
englouti des, armées entités? A qiioisjsryentces vastfs 
déserts â côté <ie la beUeSjple?.d^^ si affieux, si 
iahamtâbles^ que ces animaux féroces appelés Juifs se 
cruient dans le paradis terrestre, quand ils passèrent 
île ces ÎTeux 3 ■horreur dan^ un coid de terre dont on 
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' Pé B'tst pas lehcore assez mie Iliommê ^ cette ïioMe 
crëatwe^ ait éiê Â mal logé , si mû. vêtu , sî ïùaj iiôiim 
pendant taiit de siècles t ff naît fentredeTurine etijé^ 
matière TéaAé ponr i^spîrçriieiix foilrs; et, pendâût 
ce» ideûx')cOTfe^otapûsés'd'esjpèi^iicd5. trônlpeiisfes et 
*4je çfcagrîris récfe j SOT carps/i[britiè'a*rec tin art inutile, 
«st en proie Ftcrns les maux qui résultent de cet art 
'même; il YÎt'entrela peste et la vérole; la source dfe 
1w)n être est empoisonnée; ïl n'y a pehonne.qiiî puisse 
TÎiettre dans Sa mébanîfcrlàllisfe* de toutes les màladies^ 
'mri no'ûs ^(mrsiiiv'cfnt;,'ét'ïe tnMèdn des urines ;| en 
ouïsse, ptsètend les guèrii* toutes! ' V - '^ 

(Pendant que Bîrton parlait ainsi , ïa coihpagûiè 
tétait toute attentive et toute émue; le ï)on Loînmè 
Parouba disait : Voyons comme notre doctetu* se tirëi^ 
de ïà. Jenni même laissa édiapper ces paroles à yoîx 
basse : Ma foi ^ il a raison; j'étais bîÂ sot ^e m^trè 
laissé toucher âës ^Bscour^ de incfti ^ré.'M. fjreïii4 
laissa passer cette pf ëmîèreTi'otdée éxii frappait toutes 
îes'imagrnations^, puisilait:)^ ^ ' , ^ 

ifn jeune théologien répondrait ppir^s'sophîsiîa^ 
à ce torrent de tristes véritèis, et vous citerait saint 
Basile et saint Cyrilfe gui h ont' que fafre ipi : pour 
'moi, messieurs • ié vôùs'^ouerS sauVAéiour qii a yV 
beaucoup clé maf phjfsîquè shria teitc/,' jî^'iî'en dimi| 
totfe pas/ lexi^cndc; marsMyBirtonya'trop exa^^ 
îè' ifa'ên VappoVtë âToùs , ibbn chér'^arpiiba; yotrè dS- 
mart es^faît pour '^oiis : et' flVest' pas si inalifaîs*^ puîsy 
que ni Vous lii vos 'éônipdtrîbtes nWéK ^anviis voulu 
le quitter. LesEsgùimaufpe^ Isla'ndaïs,^ les%apoiiS| 
les Ostiaks j îêsSiamoièdcS tfBnt jamais' vôiilu sortir du 
leur. Les rangifércs^ au i'trinès^^UéîyiEti îéur a dèn^ 
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nées pour les nouiTit^ les vêtir et les traîner y meurent 
quand on les transporte tïans une autre zoneiXesLâ- 
pons même aussi meurent dans les climats un peu 
méridionaux; le climat de la Sibérie est trop chaud 
poiû" eux : ils ie trouveraient brùlès dans le parage oîi 
nous hommes. 

11 est ckir que DfEU a fait cîiatjue espèce d'ani- 
maux et de végétaux pour la place dans laquelle ils se 
j)erpétuent. Les 'Nègres, cette espèce ïko lûmes 31 
difierente de la nôtre , sont tellement nés popr le^ 
jbatrîe, que làes milliers de ces animaux noirs se sont 
-donné la mort quand notre barbare avarice les a 
Iransporlés ailleurs. Le chameau et lautruche vivent 
commodément dans les sables de TAfirique ; le taureau 
et ses compagnes bondissent dans les pays gras ok 
iTierbe se renouvelle continuellement pour leur nour- 
riture ; la cannelle et le gîrofBe ne croissent qu auï 
Indes ; le ftoment n est bon que dans le peu de pay* 
où Dieu le* fait croître. On a aautres nourritures dans 
toute votre Amérique , depuis la Californie jusqu'au 
détroit de Lemairo : nous ne pouvons cultiver la vigne 
dans notre fertile Angleterre, non plus qu'en Suède et 
en Canada. Voilà pourquoi ceux qui fondent dan^ 
quelques pays resscnce de leurs rites religieux sur du 
pain et du vin, n*ont consulté que leur climat; ils foDwt 
très bien, eux , 4e remercier Dieu do TaUment et de la 
boisson qu^^ tiennent ^e sa bonté j et vous ferez trè3 
bien, vous, Américains, de lui rendre grâce de votre 
maïs, de votre manioc et de voti'o cassave. Dieu^ 
dans toute la terre , a proportionné les organes et le* 
"focultés des animaux, depuis l'homme jusqu'au lima- 
çon j au lieu où II 1cm' a donné la vie : n'accusons doiK' 
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pas toujours la Providence , quand nous lui devons 
ik)uveut des actions de grâces. 

Venons aux fléaux , aux inondations^ aux volcans, 
aux tremblements de terre. Si vous ne considérez qae 
ces calamités j si vous ne ramassez qu un assemblage 
affreux de tous les accidents qui ont attaqué quelques 
roues de la machine de cet imivers, Dieu est un tyran 
.à vos yeux; si vous faites attention à ses innombra- 
'Mes bienfaits, Dbeu est un père. Vous me citez un 
saint Augustin le rhéteur, qui, dans son livre des mi- 
racles, parle de cent villes englouties à la fois en Lybic; 
mais songez que cet Africain , qui passa sa vie à se 
contredii;e^ prodiguait dans ses écrits la figure de l'exa- 
gération : il traitait les tiemblements de terre comme 
la grâce efficace, et la damnation éternelle de tous les 
petits enfants morts sans baptême. N'a-t-il pas dit , 
dans son trente -septième sermon, avoir vjj en Etbio- 
jâe des races d'hommes pom^vues d'un gnand œil au 
milieu du front , comme les cyclopes , et des peuples 
entiers sans tête? 

Nous qui ne sommes pas pères de l'Eglise, nous ne 
devons dler ni au-delà ni en-deçà de la vérité : cette 
vérité est que sur cent mille habitations on en peut 
compter tout au plus une détruite chaque ^ècle par 
les feux nécessaires à la formation de ce globe. 

Le feu est tellement nécessaire à Tunivers entier, 
que sans lui il n'y aurait sur la terre ni animaux, ni 
végétaux, ni minéraux : il n^y aurait ni soleil ni étoiles 
dans Pespace.Cç feu , répandu sous la première écorcc de 
la terre , obéit aux lois générales établies par Die v même ; 
il est impossible qu'U n'en résulte quelques désastres 
particuliers : or un ne peut pas dire qu'un artisan soit 



90 mauiTâis ouyii^, qnaiid tugte.machî^ immense , 
j^^ée pi^lul S€^j^sukf^e(|cjp^i$ tan t4e^ siècles saps 
se déranger. Sî w homme aviSixt inventé uue machine 
hj^^auUqjae.qui arrosât toute une poyince et la reii- 
dît fertiiie, ^ui reprocheriez-yous que Feau qu'il vous 
donnerait noyât quelques insectes? ^ , ^ 

, Je yon^ ai, prouvé que la machine du monde est 
louvrage. d'u^^' Être soi^verainement iutelligeut et 
poissant : yo(|s qui êtes intelligents^ y6us devez lad- 
mirer } yojijt^ qui, êtes comblés de ses bienËuls, vous 
devez Taimer. 

, IMUis les malheureux, dites-vous, condamnés à 
spuffirir to^te leiju* vie, accaUés de maladies tncura*. 
hles;^ peuyei]it-il5 ladmirer et laimer ? Je vous dirai / 
mes aoûs, que ces maladies si cruelles viennent px:esque 
toutesde notre Êtute, ou de celle de nos pères qui ont 
a^sé de leo^ ,coi;ps; et non dç la fajote du grand &«• 
I^ricatejorr Çfo. nç connaissait giiëie de m^dies que 
çelje de ^^décrépitude-dans toute FÂmérique septen- 
tnonaïe, avant qne nous vous y eussions apporté cette, 
ea^ude mpf( qi^e, AOU$ appelons ^aQ.-de-vie, etquidonne 
i)[)jilg.ro^^wf d^^^ C'>n- 

tagjio^ éecrëtf do^, Ça|ra4>es^} qjiie VQiis, autres jeun. ^ 
|ep^, a|gpe^zJyQJe^^J^'était3qu^unevi^djspo5itira légère 
dont ,11(^1^ ïff^oxms la si^urce^ et qu'on guérissait eu 
4pux jouri^^ soit^ve^ a^^gajac^ soit avec du. boiulloa 
4e tortue,^ lincontineiiiçe (^a Êuropéans transyplauta 
^ans le reste du mondé cette incompiodité ^ ^i prit 
psurmi nous un caractère si funeste^ et qui est dêve-*" 
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La pctàé vérole, née dmif ATaH^I<éïfréftsëVtf8téW 
qa^une bible émptkm , dnelbtilfifioiï passagèrè^tS 
danger, uneiimple dépnr^on Ai idhg V elfe est dev^ 
nne morteDe en Angleterre, (rotnme dans tant d*autrë$ 
dimats ; notre ayarice Fa apportée dans ce noaveatr 
monde ;eUe Fa dépen^ïlé. ' '^'^ ' 

Souvenons-nùus qtke, dans le poëme de Mihbn J ce 
benêt d'Adam demande à Fange Oahri^el s^^vivnr 
lODg- temps. Otd ^ Inî répofnd Fange , ii tn'ôbsenrcîè^ îi> 
grande fègle rien de tr&p» Ohsarrez tous t5étlfe,riS|lcj- 
mesamîs^ oseriez-vons exiger que Dieu voirà'flt vîyrA* 
sans donlenr des siècles entiers ponr jprix de votre 
gpfonnahdise ^ de votre ivrognerie ,, dfe vottfe înconti- 
nence', de Votre abandonhewient à dllifSbiieâ passions 
(jd corrompent le sang et-qùl abrègent trécessaiitaDètit 
m vie? ■ ^ -i • ■ / ■ " 

. ( i'apprdttvài cct^é réponse-, PaitoiAâ in fitt assez 
âmtent : mais Btrton tie tut pak pMSé ; et je remar- 
quai dans les yciix de Jenni qtt'fl étâft encore très in- 
décis. BirtoM téplîïjua en ces termes :) 

PtHsqoe vous vous èteS servi de lieux tbmmuûs, 
môles aveé qtttJquesi^éittbhs nmfvêles^ycrtipfoJetsS 
anssi nn liéà c^ommunîatrqtiel on^if a jamais p/a té- 
pon^ qué^^âr des £U9ès'ét^ati'V«itôsi^.' S^tèhH^iifl 
lin Dîètt «>îissant , sî bon ^VifktMt pto mK Ife itial 
shr la tctite'j E n^aurirît pas 'déVoué tké créïitures i ta 
donfeor et au crime. Su n*a pu empêcher le mal, % 
«èft impuissant i s'il Va pu éi? nef Fà^i» voulu, îT ért 
iarbare. ' ' - ^" ' ' "' ' '-' " -'^1 
' musn^avor^dfei^iftiiîd^qttè'^^ 
^^nécs , consêrtééis' cbe^ lés ipralcbîiibj^i^RcJûç îàW 
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nous ne ccnnaissons rien ^e dliîer, maïs dans cet 
hier tout est horreur* On s'est ^^oigé d'un bout de J^ 
terre A laulrc , et on a ^lé assez imbécile pour don* 
ncr le noni de grands hommes, de héros, de demi-» 
dieux, de dieux même, à ceux qpi ont liit assassiçar 
le plus grand nombre des hommes leurs semi>lahle5. 

Il restait dans l'Amérique deux grahdes nations cI-( 
vilisces qui commençaient à jouir des douceurs, de k^ 
paix : les Espagnols arrivent et en massacrent douse 
milliop^ ; ils vont à la chasse aux hommes avec des 
chiens; et Ferdinand, mi de CasUlle^ assigne unç 
pension à ces chiens , pouf 1 aroîr sï bien ^rvi. Les, 
héros vainqueurs du nouveau monde ,t[ui masâacrei^ 
tant d'innocents désarmés et nuds, font servie sur leur 
table des gigots d'hommes et de {emx$es^ des fesses^ 
des avant -bras y des mollets en ragoût^ ils font rôtijc 
sur des brasiers le roi Gatimozin au Mexique ; ils cou* 
rent au Pérou convertir le roi Atabalipa. Un joommc 
Almagro^ prêtre, Sis de prêtre, condamné à être pen- 
du ei^£spagne pour avoir été voleur de gramd chemin j 
vient avec un nommé Pizarro signifier au m , par la 
voix d^un autre prêtre, qu'on troisième prêtre, nom! é 
Alexandre Vt , souillé d'incestes,, d'assassinats et d'ht» 
micidés, a donné de son plein gré, proprio motu, et 
de sa pleine puissance , non-seulement le Pérou , mais 
la moitié du nouveau monde au roi d'Espagne; qu'Ata* 
balipa doit sur-le-champ se soumettre ^ sojpis peine 
d^encourir tindignation des ^ôtre5 saiat Pierre e|^ 
^int ^âuL Et comme ce roi n'entendait pas id knguf 
latine plus que le prêtre qui 'Usait la bdÛe , il fiit dé-, 
iâaré sur-le-champ incrédule et hérétique : on fit pcUf 
dre Atâhialipa^ cônim^ on avait bjrùlé Gatimozin^:: on 
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massacra $a nation , et tout cela pour ravîr de la boue 
jaune endurcie, qui n'a servi qu'à dépeupler TEspagne 
et à Tappauvrir ; car elle lui a fait négUger la véritable 
, boue qui nourrit les hommes quand elle est cultivée. 

Ç^, mon cher M. Freîn.d, si Fétre fantastique et ri- 
dicule qu'on appelle le diable avait voulu faire des 
hommes à son image, les aurait -i| formés autrement ? 
Cessez donc d'attribuer à un Dieu un ouvrage si abo- 
mmable. 

( Cette tirade fit revenir toute rassemblée au senti- 
ment de Birton. Je voyais Jennî en triompher en se- 
cret y il n y eut pais, jusqu à la jeune Parouba qui ne fut 
saisît dfhorreur contre Je prêtre Almagro , contre le 
prêtre: qui. avait lu la bulle en laîin, contre le prêtre 
Alexandre YI ,*Gontre tous les chrétiens qBi avaient 
commis tant de crimes inconcevables par dévotion , et 
pour voler de Tor. J'avoue que je tremblai pour l'ami 
Freind ; |e désespérais de sa cause ; voici pourtant 
comme il répondit* sans s'étonner : ) 

Mes amis, souvenez-vous toujours qu'3 existe un. 
Etre suprêm^e ; je vous Fai prouvé , vous en êtes con- 
venus 5 et, après avoir été forcés d'avouer qu'il est > 
vous vous efTorcez de lui chercher des imperfections , 
des vices, des méchancetés. 

Je suis bien loii;i de voujs dà»^ comme certains rai- 
^nnews , q^ie les maux particuliers, forment le hiea 
.Çénérat.. Cette extravagance est trop ridicule. Je con- 
viens avec ^ufeur qu'il y a beaucoup de niat moral et, 
âe mat physique •, mais, puisque Texistençe de Diru 
est certaine, iîest aussi très certain que tous ces^ maux 
te peuvent empêcher que Dieu existe. Et ne peut êtrç 
AiécTiant , car quel intérêt atirait-il à Pêtre? Ûy a des 
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maux hémBles, mes amis; eh bien I nVh augmentons 
par le nombre. II est imp^éiMe qu'un Dieu ne soit pas 
bon ; mais les hommes 'sofl||^eiTers : ils font un détes- 
table usage de là liberté que ce grand Etre leur à 
donnée et àk leur donner , c est-à-dire de la puissance 
tfexéijpter leurs volontés , Sftns quoi ik ne seraient 
que de pures machines, formées par un être méchant' 
pour fjj^e brisées par lui. 

Tous les Espgiîols éclairés conviennetft qu'un pctît^ 
nombre de leurs ancêtres abusa de cette liberté jusqu'à 
commettre des crimes qui font frémir la nature. Don 
Carlos, second du nom (de qui monsieur larchiduc 
(yuisse être le successeur! ), a répc^é jutant qii'îl a pu' 
ks atrocités auxquelles les Espagnols s'abandonnèrent 
éous Ferdinand et sous Charles-Quint. 

Mes amîs , si le crime est sur la terre, la vertu y est 
aussi. 

BIRTON. 

Ha , hi^, ha , la vertu ! voilà une plaisante idée ; par- 
dieu je voudrais bien savoir comment la vertu est>&ite,^ 
et où Ton peut la trouver. • 

( A ce» paroles je ne me qontins pas , j'interrom|^. 
Birton à mon tour^Vous la trouverez ches M. Freiiid,* 
lui dis- je, chez le bon Parouba, cfcez vous-mênje,, 
quand vous aurez nettoyé votre cœur des vices qui le. 
couvrent II rougit, Jenni aussi : puis Jenni baissa «les 
yeux,^^ parut sentir des remords* Son père le regarda, 
avec.qudque compassion , et poursuivit aii^i ^n. 
iscaur&i) . . . 



r ( 

4. 



* Oui , mes âuits amb , â y eut toufobi'&s ^ettxss, * 
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s'il J.eut des crinoes^ Athènes vit de^ Socmie , si eSi4 
Tit des Auitus^ Rome, eut 6fi$ Catan, si eUe eut des 
SyUa; Caligula, Néron, ^j/^yèveut la^erre par leurs 
atrocités, B|a» Titus, Trajan^ Ax^onia le piûU2,Marc- 
Aurèle la coaisolèrent par leur bienfaisant : mon anxi 
Sterloc dira en peu de mots au bon Paronba ce qu^i^ 
talent les gens dont je parle* fai heureusentenf mou 
Epictète dans ma poche : cet Epictète n'était qu'hua 
esclave , mais égal à Man^arèic par ses sestîmeiits. 
Ecoutez j et puissent tous ceux, qui se méknt d'ens^ 
gner les hommes^ écouta ce ^'Epictète se dit à lui- 
Bxàme : C'est Diku ^i m'a créé^ f^ le porte dmns moi; 
Qserais'je h déshonorer par des pensées iafdmes, par 
des actions criminelles, par d'indignes désirs? Sa'vie 
fut conforme à ses discours* Marc- Aurèie , sur le trÀne 
de FËurope et des deux autres parties de notre bémi« 
spbère , ne pensa pas autrement que l'esclave Epictète^ 
1 un ne fut jamais humilié de sa bassesse , Fautre ne 
fut jamais ébloui de sa grandeur ; et quand ils étriyi- 
r^t leurs pensées , ce liit pour eux -mêmes et pour 
leurs disciples , et non pour être loués dans des jour- 
naux. Et , à votre avis , Locke , Newton , Tîllotson , 
Peim, Clarke, le bon homme qu'on appelle The wan 
pi Ross , tant d'a^utres dans notre tle et hors de notre 
île, que je pourrais vous citer, n'ônt*ils pas. été des 
modèles de vertu? 

• Vous m avez parlé ^ M.. Birton , des guerres aussi 
cruelles qu'injustes dimt tant de nations se sont ren- 
dues éOupables ; vonsiavez -peint les abominations des 
chrétiens au Mexique et au Pérou ; vous pottvez f 
ajouter la Saint-Barthétemi de France, et les massa- 
€ac$s d'irlai^^ ;.m«4s n'^t-il pas c^s peuples enticars ]ui 



» * 

f«lr:4èD^é^ feii TèïRtsb^ dû satigfii îïérrmir McîS 
fiMi^iriàâ^'^W-Us^^^dofltoé de tout ternes cet 
eiUibifie &fâ^ià(mèé1 tt^ sans sortir dû pî^s où nous 
kfmi^eÈj n'aYom-ndus pas au|W%s de noiis h. î^ensii- 
Tàniè^ tik nos primitifs, qu'on défigure en yam par le 
Moiti ée qUâKtcs, ôfat toujours détecté \à guerre? 
n'airdiiîhnoni^ là Caroiihc «ti le grand L6c\e a dicte 
éeê Iflfe? Bàni? ces deui paiWe^ de la vertu , tôu$ les 
éÊléyeM ^sè^é^u^ , touteit les consciences ;5ont libres;. 
tMtesies refi^on^ sctot î)onnes , pourvu qu'an adore 
An DiÊilf; tous les hommes y Sont frères. VbUs avez 
TlEi^ M; Bii^nfcomni^ an setd nom duu descendant 
de ¥eirn , les fciftntants des Montagnes bleues , qui pou- 
Tftfeiit tous extcmriniBr, ont mis bas les armes. Ils ont' 
^èîilî'Ceifttec^stqudla vertu, et* vous Vous olistinez. 
â rigÉorcrlSîîa terre produit des poisons comme des 
aSSments sakitâircs , voudreî:-vous ne vous nourtir que 
depoi^ns? ' ♦ 

" BIRTON. - 
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tout , U iait idvit ; ,ii uu^i^ m uiwm ufi vi^uwwcv&'i^pH 
sign^ la incp*! de.Cliiarte^ ppffoi^r ; û conduit le Jbntfftdu. 
tlOVMrrc^u ^i k^ 4^^,chje la tèx^i xim'j i^ikj je ne piû: 
adInet|cQlUl:Oi^^Jlf>fIlfaide. < :• * 

Hi mér'nbn^pltfe, ^Ecoutez , je vous prie, vous con- 
V^èiWfre4:^»t^^ moi mrépïÈtj gouverne Je inonde pr 
^^is génWalft.' Séfctir Ceslois,' Cromwell , monstre 
de fifito feife rt <ïiry:p(ièrisie, r&qlul fà mort de Charles 
l ^t W c fei ' poài '^B^téff ft ,^ue tobs les komm^ aiment 
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ment. SeWle^ Ipts duip^uy,e^f ut éjifif^ paï.^^2<si| 
même , le bourreau- coupa la tèt^ de ce^ ^oi ;, m.ais oçir^ 
Uinemeut Pieu p'as$a^$ma pas ÇJbuirlç^ pren^ier pas 
U0 acte particulier de sa yolonté. Dieu neiut ni C^tf^f 
well, ni Jeffireis, ni Rayaillac^.ni B^ltl^f^^fkç 6^rfiç4^ 
ni le frërç prêcheur Jacq^uç^ Qlén^u^ DiJ^uivfiCoai- 
met y ni n^donne^ ni ne permet le cr£q^; mais:ii a 
fait lliomme^ et il a fait leaiois d^^ouyem^sat^ 4:»% 
lois étemelles du mouTemen^ i^lit ig^J«^nt eié^jqir} 
tées p^ la n^iin de l'homme cbarit^le qui secoiist lo, 
pauvre , et par la lîiain (ki scélérat qui égorge souifr^fie^ 
De même que Dieu n'éteignit polut son.soleil et n'^»r>, 
gloutit point l'Espagne spus la m^^pouf fpsm C^V^Zy 
Almagro et Pi^axro qui avaient inondé de> sai^g humaine 
la moitié d'un hémisphère; de même aps^iln^ei^yoîe 
point une troupe d'angsc à Londres^ et ja^jfe^ppiût, 
descendre du ciel cent mille tonneaux db vin deB<H>r-^ 
gogne*, pour faire plaisir à ses fîhefs- Anglais , quand 
ils ont Mt une honne action. Sa pcovid^ice générale 
serait ridicule , 'si elWdescendGiit-dâiie chaque ibomeiit 
à j[^que individu ; et cette J^^érité est si palpaBle , qùer 
jafmais Dibv ne punit siir4e-<^hàmp un 'crintinel par 
un c^ip éclatant de sa toute^missilnèc l^il laissa hmt 
son sdeil^ur 1^ bons et sur les mëchaëls. SP<|tielqnes^ 
scélérats sont morts immédiatement a|)i*èsleûk'S eribw^,^ 
ils sont morts par Içs liHS garnies qui pésident ai^ 
monde. J'ai lu dans le gros Uvre d'un^finchpi^ ^ 
liomioé Mézeraî, que Dj^eu^^v^jI ^ 
grand Hen^i y de la fistule i^Ça^US,]^ ^ 
osé s'asseoir sur le trône du çc^i^rès ç^^X^ 
i^iourut parce ^nelp^^hb^gé^^ 
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toute-puîssance, avaient tellement arrangé la matière, 
^e la fifltole à Paiius devait terminer la vie de ce hé- 
ros. Tout le physique d'une mauvaise actioin est Felfet 
des lois générales imprimées parla main dë'DiEU à la 
matière r ton^ le mal imoral de Faction crimineHé est 
l^eâet <k la liberté dont l'homme abuse. 

Enfin, sans nous plonger dans les brouillards delà 
métaphysique , souvenons - nous que leidstence db 
&IBU éBt démontrée; il n^y a plus à disputer sur sop 
ejdstenee. Otés Dieu au monde , Fassassinat de 
(%arles I en devietet-il plus légîtinie? son bourreau 
vous en sera-t-it j^ cher?*DiEu existe, il suffit : s'il 
fiiste, il e5t= juste : soye^ donc juste. 

BIRTOIf. 

Votre petit argument sur le concoure de Bîev a de 
la finesse et de la force , quoiqu'il ne disculpe pas Dîeîj 
entièrement d être Fauteur du mal physique et du mai 
mbral. Je Vois que la manière dont vous excusez DiEii 
feit quelque impression sur l'assemblée; mais ne pou- 
vait^il pas faire en sorte que ses lois générales ri entraî- 
nassent pas tantde malheurs particuliers? Vous m'avez 
prouvé un Etre éternel et puissant ; et , Dieu me par* 
donnée j'ai craint un moment que vous ne me fixiez 
croire en Dieu; mais j ai de terribles objections ^voiof 
&ire : allons , Jenni y prenons courage ; ne npus iaisr 
sons point abattre. 

Et vous, monsieur Freind, qui parlez si bien ^^avez- 
vous lu le Uvre intitulé Le bon sens (*)? 

C^} OuYvagf qui parut en même temps que le Si^stème de U 
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Oui, ^ fai lu, et je ne suis point de ctstuqut ccm- 
âaQui£j^t iottt daoàs Leucs. adversaires, fi ;f a dmê ces 
avre dos y^ités bien^xposéevs i mai^ elies sont ^âlifcts 
par nn giand délaat L'aiiteor vont ^oaAîmneU^n^t 
détruire le dieude SGot,4'A]i)0rt,4ie Bonai^eoitme., ]p 
dieu des ridicules SGolafitiques et des m/oixie^ Rcsnar- 
i|uez ^'il n^ose pa& dire un mot coptre le iDieu de 
Socrate^dePlatoD , d'Epictète ^ de Mar^nAtitsète ^ eàfiMe 
.le Dieu de Newton et de Locàe^ |oie dire'^Hilre le 
.miâo* Il perd son tempe à déclaitti^r cofttce de» âii^pen- 
.litiou3^iabs«rdes etaboduiiiaUdi^odt louSjWhonôêl»» 
gens sentent aujourd'hui ie iâdicule«t jH^nreur* Q'ml 
comme si on écrivait contre h. nature, parce que les 
tourbillons de Descartes Font défigurée : c est comae 
3 <^ diseiit qu^ le J^m gdàt n^existe fa5jy paître ^pie la 
plupart des auteui^ i^'ool point de* goût Cdui qui ^ 
i£ût le livre du B^n tens^ croit av<nr attaqué Disir^ cC 
^eu cela il manque taut-4-&it de Jxm 6eu&; il n'a écrk 
que contre certains piètres anci^â et sftodemefl. 
.Croit-il avoir anéanti le maître poiur avoir redit qaV 
a été souvent servi par des fripons ? 

BIRTON. 

Ecoutez , nous pourrions*hous'rapprociier. Je pour- 
iraîs respecter le maître , si vous m'abandonniez les 
Yalets. J'aime la vérité; &ites-la moi voi^*, et je rém- 
bi-asse. '. ' 
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■ ■'"' '\':;çiïAPjiTiiÊx,. .;' ,, \l 

Sur Vathéume. 

. . * ■ ■ 1^ 

La nuU était venue , «Ue était l>eile , latmospBère 
était une voûte cTazurtraiisparent, semée d'étoiles 
jCipr^ ce spectacle touche ^topjours les hommes, et leiH' 
inspife'ùné lAôuce rêverie : h bon Parouba admirait le 
cieK cotnmê. un Allemand Vclmiro Saiiit'-Pierrç àa 
nbnifij ou Topera dp Naples, ^and il le voit pour la 
première fcîs. Cehe voûte est bien hardie, disait Pa- 
rbiioa ù Fréind ; et Freind lui disait : Mon cher P*- 
rouba, il n*y a point de voûte: ce cintre, bleu neat 
aut*e chose qu'une étendue de vapeurs 3^ de nuages 




Vous soyez , vous êtes toujours au centre de votre pro^ 
i|ienaae , çt vous voyez ce (tu on nomme le ciel- et qui 
n est pëm t le ciel j arrondi sui| votre tête. jEt ces étoiles^ 
M. rrciiia.?C!e sont, comme je vous l'ai déjà dit^ aur 
tant de soleijs autour desquels tournent d'autix^ 
moriàes; loin d'être attachées a cette ypûteilcuç, soq- 
Vcnez-vous qu'elles en sont â des distapcçs différentes 




cinq lunes et son inconcevable; 4pi;^a^a 
neux. CTest la même lumière , lui disait-iï , qui part de 
tous ces globes ; et qurarrive à nos yçiJpt; 4^ , cette j^Jfc- 
nète-ci en un quart d'heure , de cette étoile-ci en six 
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mois. Parooba se mit à genoux et dit : Les cieux an- 
Bcmcent Bvsv. Tout Wqiripage était autourthi Téirt- 
rable Freind , regardait et âdpiitaili Le coriace Birton 
avança sans rien regarder, et parla ainsi : 



'birtoît. 



Eh bien! soit, il y a un Die ti, je vous Faccorde; 
mais qu importe'à vous et à moi ? qu y a-t-If entre FEtre 
înfiui.el nous autres ver^ de terre? quel rapport peùt-3 
exister de son essence à la nôtre? Ëpîcure, en adinet- 
tant des dieux dans les planètes^ avait pien raisop 
d enseîgiier.qu'ils ne se mêlaient, nullement d|e"nos 
sottises et de nos hoireuçs; que nous ne. pouvions ni 
les offenser , ni leur plaire ; qu'ils n^avârënt nul besoin 
de nous y ni nous d eux. Vous admettez nu Dieu plus 
digne de Tésprit humain que lés dieux d*Epicure,et 
que tous ceux des Orientaux et dés Occidentaux : mais 
si vous disiez, comme tantd'autres,que ce Dieu a foi-mè 
le monde et nous pour sa gloire; qu'il exigea autrefois 
des sacrifices de hœufs pour sa gloire;. qu'il apparut, 
pour sa gloire , sous notre forme de bipède , «te , 
vous diriez, ce me semble, une chose absurde ,qui 
ferait rire tous les gens qui pensent. L^àniour dé la 
gloire n'est autre chose que de loi^eil , et l'orgueil 
n'est que de la vanité : un orgueilleux est un fat que 
Shakespeare jouait sur isôn théâtre : cette épithètç ne 
peut pas plus convenir à D'içt que celle d^înjuste , dç 
cruel , d^inconstant. Si Dieu a icUiigtié JEiîre ou plutôt 
arranger 1 univeifs , ce ne doit être que mus ia vue de 
feire des heureux. Je v^us laisse, à penser s'il est venu 
& bout de ce dessein, le seul pourtant qui pût corivcnîv 
à la nature ditîne. ,"' " ,.; ■ ^ ' . 
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" " FREIND. 

t> ■ ' ■ - ■ ' 

. Oui/saii^ âeii^te, il y^a i>éu$si avee toutes les âmes . 
I^nétes 5 ^E^ seront heurQU3es mt jour , si elles ne 
lej^ontpasaijijpUrd'hjui. ^ . ^ j 

I ' ' ^' . BIBiTÔlsr, 

Heyreuses ! cpjel rêve! qu^. conte de peau d'àûe ! ; 
où f quand? comment? qui you5 Ta dit? 

FREIND. . 

Sa justice. .... 

bÎrton. 

N'allez-rèus pas me dire, après tant de déclama- 
leurs, que nous vivrons» étei^riellement quand nous 
ne serons )pUtBj que nous pcïssédéns unéàme iàîmôr- 
telle, ou plutôt qu'elle nous possède, après nous avoir 
avoué que les Juifs^ eux-mêmes, les JuiÊ auxquels 
VOUS vous varftez d'avoir été subrogé, n'ont jamais 
sotipçontié séiilfcmetit cette immortaUtié de l^àme jus- ^ 
qu'au ttîmpèf d'Hérodé? Cette idée dSine aine îmmor- 
tdle aVait ^té inv'éntéé par les brachmanes , isldôptéé 
par les^Peïses, les Chàldéens,' lé^ 'Grecs, ignorée très 
lofegïtemps de la malheureuse petite borde judaïque, 
ntèredes plus infômes superstitions. Hélas! monsieur, 
savons-Uôiis se^enieirt si noiis avons une âme? sa- 
vons -nous sMes animaux dont W sang fait la vie, 
comme il fait la nôtre , qui ont comme nous des vo- ' 
lontés, des' appétits, de* «passions , des idées, de la 
mémoire, de Tindustrie; savez -yows, di«-j0, si ces 
êtres, aussi incomprébensjl^Ies que nous, ont une âme, 
ûomme on prétend que nous en avons une? 

'Jamais cru jusqu'à présent qu'il est dans la nature 
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une force active dont nous tenons le don de fÎTire 
dans tout notre corps, de marcher par nos pieds .^ de 
prendre p» nos ttakii^, de ^roir paJ? ^»e>s^ yeM > d ern** 
tendre par no» ortiilf»^ de $êx^ par nos UtirË, de 
penser par notre tête, et que léttt œla^élail fe <}tie 
nous appelons Fâme; mot vague qui ne signifie au 
fond que le principe inconnu de nos faculté. Japel- 
lerâi Dïrit , atvec tous, Ce principe mtoUrgciit ér jSf^. 
sant qui anime ht nature eûtiëve ; mais a-t-il daigâé S$ 
&ire connaître à nous? . 

FREIirO. 

Oui, par fies œuvres* 

BIETOir* . 

. Nou» a-t-il dicté sesfôis? ooiuMi-vii^psd&7 

Oui , par la voix de VQtre conscience» K'est-il f^ 
vrai qiae, si vous aviez tù^ voire p^ fft votira m/^^ 
cette conscience tous déchirerait par de^ remoitls 
ai^ssi a&eux qu'invplodjt^es 2 Cette vérité i|'e&t-.elle 
pas sentie et avouée pa» l'univers eiiltier? Ihno^vàn^m 
maintenant 4 de faoindres crimes. Y $14 ^'i-Hnnà se^ 
qui ne VOUS' eifrtie au premier poup dWl, ^ oe 
vous fa3se pâlir la première, fois que vous le cjc^tnine^ 
tez, et qui ne I^u^ dans votre muf Tjftig^^Uon M 
repeptip/ , 

Il ftat ^ |e rafrpttey 
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lant à votre cqeor, de ne vous souiller ^amaîs d'un 
crime évidcHt. Et quant à toutes ces actions équivo- 
(jues, que les uns condanment et qtie les autres justî- 
lient, quav0ns^-nous de niîeûx' J ÔHré que de suWre 
cette grande ioî dti.pi^cliii^r dés Zoraaatrès, tant re- 
marquée de tro^ jbui*^ pâf tin auteur français? Quand 
m ne sais si Fàcrian qiié tu tp édites est bonne ou, mau- 
vaise^, ahsftens-pài. ' ' , ' 

BIRXOH, 

dette- «supme ef^ admiiiftl^e; d»i y arâs doute ^-rt 
qttoai a jamaliç dit dt pl^ Wu> eW^fl-rdire^ de plus. 
utile en morale; et cela^n^ ^&:m^. pr? aE{ue pensM* que 
Dieu a suscité de temps en temp de3 sages qui ont 
enseigné la vertu aux hommes égarés^ Je Vous demanda 

FREiirn, 

\ Demandez r eu pardon à l'Etre Eternel qjai peut la 
r^m^enser éternellemwit ^ et pyjw I<3ls transies- 
séurs, ' " ' \' 

»IRT.ON^ 

Quoi! JSiZv me punirait éternellement de n>'êt?^ 
, livré à dés passions qu'il'm'a données? 

FRBIIfD, 

fi ** > 

. U vous a doimé des .pa;;$sions avec lesquelles on 
peujt &ire dii bien et du maî. Je ne yous dis pas qu^ 
▼•tis' jmnki* * jïuHMfe , -^*eèmmeldï'II vou^ punira ; car 
PétSQpiiie ûjefr jfcttt'rîep^sâTDÎr: je vbu^ dis^quH ïe peut, 
I<e8 brachmanes fi^^nt les premiers qui imaginèrent 
ui« p*i9o«: étêtt)È^âè pour \m suBitanocs céleste^ quji, 
s'^cot FBFvok^es contre Disi; datis wct propre palais ; 
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il lesr enfernu^dans une espèce dVnfer (ju'ils appelaient 
ondéra; mais au bout de quelques milliers ie siècles^ 
il adoucit leurs peines, les mit sur la terre, et les fit 
Iipmmes; c'est de ]^ que yint notre mélange de vices 
et de vertus, de plaisirs et de calamités. Cette imagi- 
nation est i|agénieuse; la ÊiMe de Pandore et de Pro- 
méthée Test encore davantage. Des nations grossières 
ont imité grossièrement la belle fable de Pandore ; ces 
inventions sont des rêves de la philosophie orientale. 
Tout ce que je puis vous dire, c'est que si vous avez 
commis des <;rîme^ en abusant de votre liberté, il vous 
o>tiiqipos$ibk de 'prouva que Dibù soit incapable de 
vous en punir; je vous en défie. ^ 






BIRTON. 



Attendez; vous pensez que je ne puix pas vous de-. 
montrer qu'il est impossible au grand Etre de me pu- 
nii"; par ma foi, vous avez raison'; j'ai fait ce que jai 
pA pour me prouver que cela était impossible , et je 
n en suis jamais venu à bout. J'avoue que j^aî abusé de 
ma liberté, et que Dieu peut m'en châtier; mais par- 
dieu, je ne serai pas puni qiiand je ne serai plus. 

TFRÉIND, / 

Le meilleur parti que vous ayez â {«tendre j est d^tre 

honnête homme tandis que vou^ exis^z, . 

, • .. ' -' '-.''' 

^laTON. 

. ' t ■ ' ' ' " . • , ' " ■ 

. D'être hpun^t^ hoiïfnîie pçjçdUmt qq^j'exîste^ Oi|i, 
je lavoue; bui^ vou5 ayez raison j c'est le parti ^^ij^ 
faut prendre. : . . \ . 

. (Je voudrais^ çaon çhqi ami, que yom e^s^ie^ été 
léiuoin de Tpffet qiie filment ]^ ^iscf^v^ï^ ^e ft^^ ^^r 



HISTOIRE DE JENKI. 26S 

tous les Anglaîs et sur tous les Américains. Biiton , si 
évaporé et si audacieux, prit tout-à-coup un air* re- 
cueilli et modeste; Jenni , les yeux mouillés de larmes, 
se jeta aux genoux de son père, et son pèrei embrassa: 
voici enfin la dernière scène de cette dispute si épi- 
neuse et si intéressante.^ 

CHAPITRE XI. 

De l'athéisme^ 

BIRTPN. 

Je conçois bien que lé grand Etre, le maître de la na- 
ture, est étemel; mais nous qui n'étions pas hier, 
pouvons-nous avoir la folle hardiesse de prétendre à 
une éternité fiiture? Tout périt sans retour autour de 
.nous, depuis Finsecte dévoré par 1 hirondelle jusqu'à 
léléphant mangé des vers. 

FREIND. 

Non, rien ne périt, tout change; les germes impal- 
pables des animaux et des végétaux subsistent , se dé- 
veloppent et perpétuent les espèces. Pourquoi ne vou- 
driez -vous pas que Dieu conservât le principe qui 
vous fait agir et penser, de quelque natuie qu'il puisse 
être? Dieu me garde de fiiire un système, mais certai- 
Xiement il y a dans nous quelque chose qni pense et 
gui veut : ce quelque chose que Ton appelait autrefois 
nne monade , ce quelque chose est imperceptible. 
Dieu nous l'a domée, ou peut-être, pour pavlei* plus 
juste, Dieu nous a donnés à elle. Etes -vous bien î>ûr 

Itomanf. 2* 12 
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çii'il He petrt h. conserver? songez, examinez, pouviez- 
V^iis m'en fournir quelque démonstration? 

BfRTON. 

Mon , j!en ad cherché dans mon entend^mient , dans 
tous les livres des athées, et surtout daos le tFoisième 
chant de Lucrèce ; j'avoue que je n'ai jamais trouvé 
yae-€tB6^Vf ai90»btftn ee9. 

Et sur ces simples vraisemblances, nous noUs aban- 
donnerions à toutes «o8 ^ssioQS funestes ! nous vi- 
vrions en brutes, n'ayant pour règle que nos appétits, 
et pour frein que la crainte des autres hommes, rendus 
éternellement -ennemis les ihis des autres par eette 
CFainte mutuelle ! oar on veut toujours détruire ^ 
gutQn craint ."pens«z^y bien, monsieur Birton^ océflé- 
^ssez-y sérieusement, monâlS'JeBni : n^tendi?e de 
D^Eu ni cbàtHneiit ni récompense , c'est être vérita- 
blement athée. A quoi servimtt llidée du<i Bteu qui 
n'aurait sur vous aucun pouvoir? c est comme si Ton 
disait, il y a un roi de la Chine qui est très puissant ; 
je réponds, grand bien lui fasse; qu'il reste ïbns son 
l^anoir, et moi dans le mien : je ne me soucie pas plus 
3e lui qu'il ne se soucie de moi; 3 n'a pas plus de juri- 
diciion sur ma personne qu'un chanoine de Windsor 
n'en à. sur un membre de notre paiiement. Alors je 
suis mon Dieuâ moi-même; je sacrifie le monde entier 
â mes fanataisies , si j'en trouve l'occasion ; je suis sanï 
toi, je ne regarde que moi. Si les autres êtres sOBrt 
moutons, je pie fais loup; s'ik sont poules, je me fais 
renard. ^ ♦ 

Je suppose, ce qu'àDïBtJ ne plaise^ ^e foute^noîr» 



ÂH^eterpe soit athée par principes ; je ootmensifa'â 
poorm se trouver plusieurs iCttoyens cpii , nés traib- 
^illes et doux , assez riches pour n^av<^ pas besoin 
détre inj-ustes, gouvernés par î honneur, et par consé^ 
que»! a£teati& à leur conduite, pourrout viyre en^ 
semble eu société; ils .euUiv^roiit les beaux arts par 
qui les mœin's s'adoucissent ; ils pourront vivre dans 
la paix, daus Fiuuoceate gaîté des honnêtes gons; mais 
l^thée pauvre et violeot, sûr de Timpunkë, sera ua 
sot S'il ne vous assassine pas pour vokr votre argent. 
i>6s-loTS tous les liens de la société sont rompus , tous 
les crimes secrets inondent k terre, comme les sau»- 
tetiéïles à peine d'abord aperçues vieiineat ravager les 
t^ampdgnes : le bas peuple ne s^a qu^une horde de 
brigands , cekn&e nos voleurs , dont on ne pend pas la 
dixième partie à nos sessions; ils passent leurs misé- 
rables vies daîïs des tavernes avec des filles perdues; 
ils les iattent, ils se battent entre eux; ils tombent 
ivres au milieu de leurs pintes de plomb'dont ils se . 
sont cassé la tête ; ils se réveillent pour voler et pour 
assassiner ; . ils recommencent chaque jour ce cercle 
^ominable de lo'Utfdités. 

•Qui retiendra les gramds et les rois^ans leurs ven- 
Çeaûees , dans leur ambitio^ ^l laquelle ils veulent tout 
immok^î'Un rei athée cs^t plus dangereux qu'un Ra- / 
'VâSlac Êmatique. 

Les athées fourmillaient en Italie au quinzième 
BÎède; qu'en awiva-t^il? il fut aussi oomipun dWpoi^ 
Hwmner que de donner à «ouper , et d'enfonoer un sty^ 
'Iet<ïan^ le^îéeur de «on ami que de' l'embrasser; il y eï# 
'êes professeurs du crime , comme il y a aujourd'hui 
-ées raaîtresde musique -et de mathématique. On cho^ 



a68 HISTOIRE DE JENNr. 

sissait exprès les temples pour y assassîcer les prûices 
aux pieds des autels. Le pape Sixte IV et un arche- 
vêque de Florence firent assassiner ainsi les deux 
princes les plus accomplis de l'Europe. (Mon cher 
Sherloc, dites, je vous prie, à Parouba et à ses enfants 
ce que c'est qu'un pape et un archevêque, et dites-leur 
surtout qu'il n'est plus de pareils monstres.) Mais cou- 
iinuous. Un duc de Milan fut assassiné de même au 
milieu d'une église. On ne connaît que trop les éton- 
nantes horreurs d'Alexandre VI. Si de telles mœurs 
avaient subsisté, HtaUe aurait été plus déserte <qae m 
Ïbl été le Pérou aprèsson invasion. 

La croyance dW Dieu rémunérateur des ]>pnnes 
âctiftns, punisseur des méchantes, pardonneur des&u- 
tes légères, est donc la croyance la plus utile au genre 
Jiuraaiu ; c'est le seul frein des hommes puissants qui 
commettent insolemment les crimes publics ; c'est le 
seul frein des hommes qui commettent adroitement 
les crimes secrets. Je ne vous dis pas, mes amis, 
Je mêler,à cette croyance nécessaire- des superstitions 
^ui la déshonoreraient, et qui même pourraient la 
rendre funeste : l'athée est un monsjtre qui ne dévorera 
que pour apaiser sa faim ; le superstitieux est un autre 
monstre qui déchirera les^ hommes pardievoir. J*ai tou- 
jours remarqué qu'on peut guérir un athée , mais on ne 
guérit jamais le superstitieuxradicalement : l'athée est un 
Jfcpmme d'esprit qui se trompe^ mais qui pense par lui- 
jnêmej le superstitieux est un sot brutal qui n'a jamais 
jeu que les idées des autres. L'athée violera Iphigénie 
|)rès d'épouser Achille ; mais le fanatique l'égorgera 
|>ieusement sur f autel, et croira que Jupiter lui en 
jLux^ beaucoup d'obligation ; 1 athée dérobera uçi vase 



HISTOIHE DE JENNI* Îï6(^ 

d'or dans une église , pour donner à souper à des filles 
de joie ; mais le fanatique célébrera un auto-da-fé dans 
cette église , et chantera un cantique juif à plein gosier, 
en faisant brûler des juifs. Oui, mes amis, Tathéisme 
et le &natisme sont les deux pôles d^un univers de 
confusion et d horreur. La petite zone de la vertu est 
entre ces deux pôles ; marchez d un pas ferme dans ca 
sentier ; croyez un Dieu bon, et soyez bons. C'est tout 
ce que les grands législateurs Locke et Penn deman-^ 
deùt à leurs peuples, ' 

Répondez -moi, M. Birton, vous et vos amis : Quel 
mal peut vous faire ladoration d'un Dieu jointe au 
bonheur d'<^tre honnête homme? Noos pouvons tous 
être attaqués d'une maladie mortelle au moment où je 
vous parle 5 qui de nous alors ne voudrait pas avoir 
vécu dans Tinnocence? Voyez domme notre méchant 
Richard III meurt dans Shakespeare; comme les spec- 
tres de tous ceux qu'il a tués viennent épouvanter sot» 
imagination. Voyez comme expire Charles IX de 
France après la Saint - Barthélemi, Son chapelain a 
beau lui dire qu'il a bien fait, son crime le déchire, 
son sang jaillit par ses pores, et tout le sang qu'il fit 
couler, crie contre lui. Soyez sûr que de tous ces 
iftonstres , il n en est aucun qui n'ait vécu danis les 
tourments du remords, et qui n'ait fini dans la rag« 
du désespoir* 
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CHAPITRE ÎII. 

Retour $n AHght0rre. Mariage de J'jUmL 

B<R70ïv et ses amis ae purent teair davanUge ; il» se 
Jetèrent aux genotixde Freind» Oui, dU Birtoa^. je 
axKÀ» €0 DiBu et exi) vous. 

On était déjà près de la maison de Farouba^ tm y 
sï)upa; mais Jeniii oe put souper : il se tenait àl'écart, 
il ËDiidait en larmes,; son père alla le cherchep pour le 
consoler. Ahl lui dit Jeaui, |e ne méritais pas d'avoir 
"ttn père iû que vaus^ je mourrai de dbuleur d^avoir 
été â<^Lt par cette abominakle Give-Hart : je suis^ 1» 
oause quoiqu^innocente de la îï^orii de Primerose ; et 
tout à l'heure cpand vou^bous a^es parlé d'em|>oidOE^ 
aement , ua £nss0ii m'a saiÂ , j aidera voir Cli^ > Hart 
présentant le hreuvage horrible à Primerose. O Ciell 
ô Dieu! commeut ai -je puçyoir Fesprit assez a^ivA 
pour suivre une uréature si coupable! mais eUe me 
ta^ompa ; j'étais areiigle ; je ne &s détrompé cjpe peu 
de temps avaat qû-eUe fdt prise par les sauvages : elle 
me 6è presque Taveu de flon crime dans um meuve- 
inent db cdèr e vd^nis ce mom^it je Teus en berreur; 
et, pour mon supplice, l'image de Prime^^ose esif saos 
•cesse devant mes yeux; je la vois, je l'entends; ellf 
me dit : Je suis morte parce que je t'aimais. 

M. Freind se mit à soume, dun sourire de bonté 
dont Jenni ne put comprendre le motif; son père lui 
dit qu'une vie irréprochable pouvait seule réparer les 
fautes passées : il le ramena arable comme ua bommt 



^on'yAêXït àe retirer de& fk)ts> oà il sê noyait;, j« 
CeisJx^sfiai, j^ le flattai^ je lui donnai an courages; 
Beus étions tous alteûdri&-j noms-appareillâm^S'ld kn« 
demain pour retourner en Ângleteire, après avoir &^Jt 
des présents à toute la famille de Parouba : nos adieux 
furent mêlés de larmes sincères ; Birton et ses camara- 
des, qui n'avaient jamais été qu'évaporés, semblaient 
déjà raisonnables. 

Nous étions en pleine mer quand Freind cEt à Jenn} 
en ma présence : Et bien ! mon fils , le souvenir de la 
belle, de la vertueuse et tendre Primerose vous est 
donc toujoitr» €bei>l Jemii 90 âé9e«péi^ â ces paroles ; 
les traits d'un repentir inutile et étemel perçaient son 
cœur, et je craignis qu'il ne se précipitât dans la mer. 
Êh bien ! lui dit Freind, consolez -vous, Primerose est 
vivante et elle vous aime. 

Freind en effet en avait reçu des nouvellessûres de soiï 
domestique affidé qui lui écrivait par tous les vaisseaux 
qui partaient pour le Mariland. M. Mead , qui a depuis 
acquis une si grande réputation pour la connaissance 
de tous les poisons, avait été asse? heureux pour tirer 
Primerose des bras de la mort. M. Freind fit voir à son 
fils cette lettre qu'il avait relue tant de fois, et avec, 
tant d'attendrissement. 

Jenni passa en un moment de Fexcès du désespoir 
à cdm de ht félicité ^ je ne tou5 pemdraî point les ^^ 
fets de €• ebangeia/en^f m solAii : g&i» j,W. Sttts saisi, 
moins je puis les exprimer ; ce fut le ptas fteau moment 
de la vie de Jenni. Birton et ses camarades partagèrent 
une joie si pure. Que vous dirai -je enfin? l'excellent 
Freindjeur a servi de père à tous ; les noces du beau 
Jenni et de la belle Primerose se sont faites chez'l« 
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docteur Mead ; nous^ avons marié aussi Birton , qm 
était tout changé. Jenni et lui sont aujourd'hui les plus 
honnêtes gens de FAngleterre. Vous conviendrez qu'un 
sage peut g^uérir des fous. 
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LE CKAPE]:,AIN GQUDMAPf. 
GHAPITllE PREMIER. 

Ah ! la fatalité gotjYerne iirémissiblement toutes tes 
choses de ce monde* J'en juge, comme de raison, pair 
mon aventure. 

Milord Ghesterfield, qui m'aimait fort, m'avait pr(K 
mis de me faire du bien. B Vaquait un bon préfer^ 
ment {a) à sa nomlnatioQ. Je cours du fond de ma 
povince à Londres; je me ppésente à milord; je le fais 
souvenir de ses promesses ; il me serre la main avec 
amitié, et me dit qu'fen effet j'ai bien mauvais visage. 
Je lui réponds (juc mon plus grand mal est là pauvreté. 
B md réplique qull veut me faire guérir, et me donne 
sur-le-champ une lettre pour M. Sidrac près de 
Guidliali. 

Je ne d'ouïe pas que M, Sidrac ne soit celui qui doit 
m'expédier les provisions de ma cure. Je vole cnez lui». 
M. Sidrac j^ qui était le chirurgien de milord, se mel 



incontinent en devoir de me sonder, et m'assure que ^ 
^i j'ai la pierre, il me taillera très heureusement, 

II faut savoir que milord avait entendu que j'avais 
un grand mal à la vessie, et qu'il avait voulu, selou sa 
générosité ordinaire, me faire tailler à ses dépens. 11 
était sourd, aussi Uen que monsieur son frère, et je 
n en étais pas encore instruit. « 

Pendant le teihps que je perdis à défendre ma vessie 
contre M. Sidrac, qui voulait me sonder à toute force, 
un des cinquante-deux compétiteurs qui prétendaient 
au même héuéjQce, arriva cïiez milord, demanda ma 
cure , et l'emporta. 

J'étais^ amoureux de mis Fidler , que je dévais 
épouser dès que je serais curé-, mon rival eut ma place 
et ma maîtresse. • • , . \ 

Lç comte ayant appris mon désastre et sa méprise, 
me promit de tout réparer : mais il mourut deux jours 
après. 

M. Sidrac me fit voir clair comme le jour, que mon 
J}Qii protecteur ne pouvait pas vivre une minute de 
.plus j vu la constitution présente de ses organes , et me 
prouva quç sa surdité ne venait que de l'extrême sé- 
cheresse de la corde et du tambour de son oreille. Il 
m'olfrit môme d'endurcir mes deux oreilles avec de 
,i esprit de vin , de façon à me rendre plus sourd qu'au- 
cun pair du royaume. 

Je compris que M. Sidrac était un très savant 
homme. Il m inspira du goût pour la science de la 
nature* Jô voyais d'ailleurs que cétait uq honune cha^ 
''ritable qui me taillerait gratis dans l'occasion , et qui 
me soulagerait dans tous les accidents qui pourraient 
m'arriver vers le coi de la vessie. 



DU COMTE DE CHBiTBRï'IBtiJ. I277 

. Jf me inis donc à étudier la native sous sa direction , 
pow me consoler de k perte àe ma cure «t de nui 
maîtresse. 



jchapitre il 

Après bien des observations sur la nature, laites 
avec mes cinq sens, des lunettes, des microscopes, je 
dis un jour à M. Sidrac : On se moque de nous*, il n'y 
a point de nature, tout est art. C'est par un art admi- 
rable que toutes les planètes dansent régulièrement 
autour du soleil , tandis que le soleil fait la roue sur 
lui-même. Il faut assurément que quelqu'un d^aussi 
savant que la société royale de Londres ait arrangé les 
choses de manière que le carré des révolutions de 
chaque planète soit toujours proportionnel à la racine 
du cube àe leur distance à leur centre j et il faut être 
sorcier pour le deviner. 

Le flux et le reflux de notre Tamise me parait Feffet 
constant dW art non moins profond et non moins 
difficile à connaître. 

Animaux, végétaux, minéraux, tout me paraît 
arrangé avec poids, mesure^ nombre, mouvement. 
Tout est ressort, levier, poulie, machine hydraulique^ 
laboratoire de chimie, depuis Iherbe jusqu'au chêne , 
depuis la pucis jusquà l'homme, depuis un grain de 
sable jusqu^à nos nuées. 

Certainement il n'y a que de Fart, et la nature est 
une chimère. Vous avez raison j me répondit M. 3idrac , 
mais vous n en avez pas les gants ; cela a déjà été dit 



par on léiretar de c slâ la Manc^ 0*)^ nu^ an n j a 
fm Ml attefitios. Ce (pi m^éfiaotte el ca qui Me ^^ 
le plus 9 c'est que, par cet art incomprélleBsiUe, àeiBtm 
machines en produisent toujours une troisième; et je 
suis bien fUché de n en avoir pas fait une avec miss 
Fidler; mais j« vois bien qu'il était arrangé de toute 
éternité que miss Fi<fler em|Joteniit une autre ma- 
chine que moi. 

Ce que vous me dites, me répliqua M. Sidrac, a été 
encore dit, et tant mieux ^ cest une probabilité que 
TOUS pensez juste. Oui^ il est fort plaisant que deu^ 
êti'es en produisent un troisième ; mais cela n*est pas 
vrai Ap tous les êtres. Deux ro^es ne produisent point 
une troisième rose ea se baisant. Deux caîiloux^deux 
Ui^taux n'en produisent pas un tt^oisièmej^ et cepen- 
dant un métaï, une pierre sont des choses que toute 
l'industrie humaine ne saurait &ire. Le grand, le beau 
miracle continuel est qu'un garçon et une fille fassent 
un enfant ensemble , qu'un rossignol fasse un rossi-^ 
gnolet à sa rossignolê, et non pas à une fauvette. II 
Êiudrait passer la moitié de sa vie à les imiter, et 
ï autre moitié à bénir celui qui Inventa cette méthode. 
Il y a dans la génération mille secrets tout-à-fail 
curieux. Newton dît que îa nature se ressemble par- 
tout : Natura est ub^iîe sibi consona. Cela est faux 
en amour; les poissons, les reptiles, les oiseaux ne font 
point Pamour comme nous : c'est une variété infinie. 
La fttbrique des. êtres sentants et agissants me ravit. 
Les végétaux cnt aussi leur prix. Je m'étonne toujours 
qii un grain de Ué jeté en ferre en jnoduise plusiews 
autres. 
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Mbl lui dis^je^ comme un sot que fiîdis^ eatorir, 
c'est que le blé doit Èkourirpoor naître ^eoiMtt#OB Tt 
Ht flbnffF^coie. 

M^ Sidrac ne cepril^n rmut ay«e heancêuf de cii^ 
f oBspcctioa. Cela était rrm i\M temps de Vécole, dU-il^ 
uals le moindre kiboueeor sant bie»' anjouanf hnii que la 
chose est absurde. Âb! monsi^iff Sidiao, )eTOUs dis* 
mande pardon ^ mais jfal été ihéologit»^ et en. oe se 
dk^trpas tuai duo coup de ses habitudes* 



CHAPITRE III. 

Qtjeiqtje temps» apids ces conversalîoft^ entre le 
pauvre prêtre Goudman et lexceltent anatomisle 
Sidrac, ce chirurgien le rencontra dans le parc Saint- 
James ^ tout pensif, tout rêveur, et l'air plus embar- 
rassé qu'un aîgébriste qui vient de feire un Eux cal- 
cul. Qu'avez-vous, lui dit Sidrac? est-ce Ta vessie ou 
le colon qui vous tourmente? Non, dit Goudman, 
c'est la vésicule du fiel. Je viens de yoir passer dans 
un bon carrosse I evêque de Gîocester (*) , f^ui est uu 
pédant bavard et insolent*, jélais à pied, et cela m'a 
irrité. J'ai songé que si je voulais avoir un évêché dans 
ce royaume, il y a dix mille à pariçr contre un que je 
ne Taurais pas, attendu que nous sommes dix mille 
prêtres en Angleterre. Je suis sans aucune protection 
depuis la mort de milord Chesterfield , qui était sourd« 
Posons que les dix mille prêtres anglicans aient cha- 
cun deux protecteurs 9 il y aurait^ en ce cas,, vingt 

(*} Warbuxton. 



\ 
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mille à parier contre un que je n'aurais pas l'évèché. 
Cela £Slche quand on y fait attention. 

Je me suis souvenu qu'on m'avait proposé autrefi>îs 
d*allér aux grandes Indes en qualité de mousse; on' 
m'assurait que j'y ferais une grande fortune , mais je 
ne me sentis pas propre à devenir un jour amiral. Et 
après avoir examiné toutes les professions y je suis 
resté prêtre sans être bon à rien. 

Ne soyez plus prêtre , lui dit Sidrac , et faites-vous 
philosophe. Ce métier n'exige ni ne donne des ri- 
chesses. Quel est votre revenu ? — Je n'ai que trente 
guinées de rente, et après la mort de ma vieille tante 
j en aurai cinquante. — Allons , mon cher Goudman , 
c'est assez pour vivre libre et pour penser. Trente gui- 
nées font six cent trente schellings, c'est près de deuic 
schellings par jour. Philips n'en voulait qu'un seuL 
On peut j avec ce revenu assuré , dire tout ce qu'on 
pense de la compagnie des Indes, du parlement, de 
nos colonies , du roi , de l'être en général, de l'homme 
et de Pieu, ce qui est un grand amusement. Vouez 
dîner avec moi , cela vous épargnera de l'argent ; nous 
causerons, et votre faculté pensante aura le plaisir de 
se communiquer à la mienne par le moyen de la pa- 
role , ce qui est une chose merveilleuse que les hommes 
n'admirent pas assez. 



• ». 
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CHAPITRE IV. 

Conversation du docteur* Goudman et de Vanatomiste 
Sidrac sur ïâme et sur (juelqu'autre chose, 

G0UDMA2T. 

♦ 

Maïs, mon cher Sidrac, pourquoi dites- vous toujours 
ma faculté pensante? que ne dites -vous mon âme, 
tout court? cela serait plus tôt fait, et je vous enten- 
drais tout aussi hicn. 

SIB&AG. 

Et moi , je ne m^ontendraîs pas. Je sens bien , je 
iais bien que Dieu m'a donné la faculté de penser et 
de parler ; mais je ne sens ni ne, sais s'il m'a donné un 
être qu'on appelle âme, •■ 

GOUDMÀTT. 

• • " " 

Vraiment, quand j'y réfléchis, je vois que je n'en 
sais rien non plus, et que j'ai été long -temps assez 
hardi pour croire le savoir. J'ai remarqué que les peu- 
ples orientaux appelèrent l'àme d un nom qui signi- 
fiait la vie. A leur exemple , les Latins entendirent 
d'abord par anima la vie de l'animal. Chez les Grecs 
on disait la respiration de l'âme. Cette respiration est 
un souffle. Les Latins traduisirent le mot souffle par 
spiritus : de là le mot qui répond à esprit chez presque 
toutes les nations modernes. Comme personne n'a ja- 
mais vu ce souffle, cet esprit, on en a fait un être que 
personne ne peut voir ni toucher. On a dit qu'il logeai! 
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dans notre corps sans y tenir de place, qu'il remuait 
nos organes Siins les atteindre. Que na-t-on pas dît? 
Tous nos discours , à ce qu il me semble , ont été fon- 
' dés >6ur des équivoques. Je vois que le sage Locke a 
bien senti dans quel chaos, ces équivoques de toutes 
les langues avaient plongé la raison humaine/ Il n^a 
fait aucun chapitre sur lame dans le seul livre ds mé- 
taphysique raisonnable qvi^on ait jamais écrit; et si par 
hasard il prononce ce mot en quelques endroits , ce 
mot ne srgnifie chez Itii que notre intelligence. 

En eBfet, tout le monde sent bien qu'il a une intteF 
ligence, qu'il reçoit dcs^ idées, qu'il en assembla , qu'il 
en décq^pose ; mais personne ne sent qu'if ait dans 
lui un autre être qui Ini ckmne du mouvement, des 
sensations et dss pensées. ïi est au fond ridicule de 
prononcer des mot»quoa n'entend pas^ etdadniieUr« 
des êtres dont oa ne peut avoir la plus légère fi<m&ai»* 
saiic^ 

SIDRAG. 

Nous voilà donc déjà d accord sur unie chose* qui 
à été un objet de dispute pendant tant de siècles* 

El j'a<Èmr« que nofis soyons à'ecccofri , 

SIDRiia 

Celan^'estpas^étonnattlr, nous-cWeb^n^Io^wai d$ 
bonne foi^ Si ttous étions, sw Usibaocs «U 1 éeoie*^ qous 
argumenterions comme les personod^s dr RaJ^ekis^ 
3i nous vivions^ da»s le$ siècW des tién:èbr6& aifirsoses 
c||ai. enveloppèrent si long^teups VAngietofFe^^'uii (b 
^us deux iemt p«u.t4t£t hcUm Vautie^ KottS^SMunef 
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écH»9'ii]i*5ièel8>de saison-; nous trouvoQS aisémeirt 09 
qui nous paraît la yërité , et bous osofflû la dire. 



GOUDlTAJg. 



Ckiy maifi j'ai pelir qi^ eetl^ vérité ne soit bien peu 
de chose. N4)us a¥<Hi§ fait en mathématique dee pr^ 
diges^ qui étonneraient Apollonius et Arehimède, et 
<|u^lie5 reiadraient^ nés éeolters : mais en métaphysi<|Eie 
^'ayttns-rnous tramé ? notre igEoranoeu 



s I D a A c. 



Et n'est-fee rien ? Vou» convenez' que le grand Etre 
vpous a donné une faeuké dé sentir et de penser, comme 
ii a donné à vos pieda la &culté de marcher y k vos 
mains k pouvoir de fairç miHe ouvrages y à vos vis- 
Q^es le pottv<Hr de digérer y à votre cstut le pouvoir de 
pousser votre sang dans vos artères. Nous tenons tortJk 
dk lui ; nons n^avons rien pu nous donner : et nous 
î|[iioren>ns toujours la manière dont le malitre de Funi^ 
vers s^y prend pour nous conduire. Pour nvo» , )& lui 
K^nds grâce de m^avoir appris* que, je ne sais ri^n de» 
premiers {«'inoipes. 

On aïtoujsDiurs re^herehé eoonment Pâme agit* sur la 
«lorpe* Il ialîâît d^abond sâvoiir si no»» en avicHis una*. 
OfliDiEin nou& a^ &it ee- présent, ou il nous a commu* 
l^iqtk^ quelque ehosequi en est Féquî^^nitL Doquelqua 
Manière- qu'il' s^y soit pris y n^us sommes sous sa. main| 
il «at notre maître : voUà tout ee que je saii.> 



GOunMÀN. 



Mai» au moins y dîtes^-inoi ce qae vous em soup- 
oness. You» a^ezf diss&pi àss ceirtroaux^ vous, avei 
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VU des embryons et des fœtus, y avéz-vous découvert 
guelque apparence d'âme ? 

SID<RAC. 

Pas la moindre, et je n'ai jamais pu comprendre 
comment un être immatériel, immortel, logeait pen- 
dant neuf mois , inutilement caché dans une mem- 
brane puante entre de l'urine et des excréments. Il m'a 
paru difficile de concevoir que cette prétendue âme 
simple existât avant la formation de son corps; car à 
quoi aurait-elle servi pendant des siècles sans être 
âme humaine? Et puis, comment imaginer un être 
simple , un être métaphysique qui attend pendant 
une éternité le moment d'animer de la matière pen/- 
dant quelques minutés ? Que devient cet être inconnu 
si le foetus qu'il doit animer meurt dans^le ventre de sa 
Bière ? 

Il m'a paru encore plus ridicule que Dieu créât une 
âme au moment qu'un homme couche avec iine femme, 
ïl m'a semblé blasphématoire que Dieu attendît la con- 
^mmation dun adultère, d'un inceste, pour récom- 
penser ces turpitudes en créant des âmes en leur fa- 
veur. Cest encore pis quand on me dit que Dieu tire 
du néant des âmes immortelles pour leur faire soufl^ 
éternellement des tourments incroyables. Quoi! brdler 
des êtres simples, des êtres qui n'ont rien de brûlable? 
Comment nous y pendrions-nous pour brûler un som 
de voix , un vent qui vient de passer ? encore ce son , 
ce vent étaient matériels dans le petit moment de leur 
passage; mais un esprit pur, une pensée, un doute?, 
je m'y perds. De quelque côté que je me tpttrne, je ne 
trouve qu'obscurité, contradiction, impossibilité, ri- 
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dicule, rêveries, impertinence, chimères, absurdité, 
bêtise , charlatarierie. / 

Mais je suis à mon aise quand je me dis : Dieu est 
le maître. Celui qui fait graviter des astres innombra- 
bles lés uns vers les autres , celui qui fit la lumière est 
bien assez puissant pour nous donner des sentiments 
et des idées , sans que nous ayons besoin d un petit 
atome étranger, invisible, appelé âme. 

Dieu a donné certainement du sentiment, de la 
mémoire ^ de l'industrie , à tous les animaux. Il leur a 
donné la vie , et il est bien aussi beau de faire présent 
de la vie que^e faire présent d'une âme. Il est assez 
reçu que les animaux viwAt ; il est démontré qu'ils 
ont du sentiment, puisqu'ils ont les organes du senti- 
ment. Of , s'ils ^nt tout cela sans âme ^ pourquoi vou- 
lons-nous à toute force en avoir une ? - • 

<30UDMAN. 

Peut-être c'est par vanité. Je suis persuadé que si 
un paon poijyait parler, il se vanterait d'avoir une 
âme, et il dirait que son âme est dans sa queue. Je me 
sens très enclin à soupçonner avec vous que Dieu 
nous a faits mangeants , buvants , marchants , dor- 
mants , sentants , pensants , pleins de passions , d'or- 
gueil et de misère , sans nous dire un mot de son se- 
cret. Nous n'en savons pas plus sur cet article que ce 
paon dont je parle ; et celui qui a dit que nous nais- 
sons, vivons et mourons sans savoir comment, a dit 
une grande vérité. 

Celui qui nous appelle les marionnettes de la Pro- 
vidence me paraît nous avoir bien définis: car enfin, 
pour que nous existions il faut une infinité de mouv^- 
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mettts. Or nous n'avons pas fait le iaotrvemetrt; ce 
'n'est pas nous qui ctj avons établi les lois. II y a quel- 
qu'un qui, ayant fait la tumièrc, ia fait mouvok- du 
soleil à nos yeux, et y arriver en sept miûirtes. Ce n'«st 
que par le mouvement qae mes cinq sens sont re- 
mués : ce nest que par ces cinq sens que j'ai des idées; 
donc cW racrt:<îur du mouvement qui me donne mei^ 
idées. Et quand fl me dira de queife manière H me 
les donne, je iui rendrai de très humbles actions de 
grâces. Je lui en i^nds <}éJÉi beaucoup de m avoir per- 
mis de contempler pendant quelques aiïnées letnagnî- 
fiqué spectacle de ce monde , t:ommc éisaït Epictète. 
Il est vrai qu'il pouvait me rendre phis heureux, et 
me faire avoir un bon bénéfice et ma maitrcsse misS 
Fidler; mab enfin, tel que je suis avec mes six cent 
trînte schellings de rente , je lui ai encore 4>ien de 
l'obligation • 



SIDRAC. 



Vous dites que Dieu pouvait vous donner un bon 
bénéfice , et qu il pouvait vous rendre plus fceureux 
que vous n^es. îl y a ios gens qui ne vous passe- 
raient pas cette proposition. Eh! ne vous souvenez- 
Vous pas que vous-mêBie vous vous êtes plaint de 
la fatalité? fl n'est pas permis à un homme qui a 
voulu être curé de se contredire. Ne voyez-vous pas 
que si vous aviez eu la cure et la femme que vpns 
demandiez, ce serait vous qui auriez faîtl un enfant 
à miss Fidler et non pas votre riVal? L-enfant dont 
«fie attrait accouché aurait pu être mousse, devefnir 
«mirai , -ga^er une bataille navale à Uembouchure 
du Gaiagej-ct achever de détrôner îe p*and mogol* 
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'Cela seul aurait changé la censtitution de l'univers* 
Il aurait fallu un monde tout différent du noîr« 
pour que votre compétiteur n'eût pas la cure, pour 
qu'il n épousât pas miss Fidlcr , pour (Jue vous ne 
fussiez pas réduit à six cent trente schellings, eu at- 
tendant la mort de votre tante. Tout est enchaîné ;' 
et Dieu n^ira par rompre la chaîne éternelle pour mon 
ami Goudman. 

GOUDMÀN. 

Je ne m'attendais pas à ce raisonnement , quand je 
parlais de fatalité ; mais enfin , si cela est ainsi , Dieu. 
est donc esclave tout comme moi? 

SIDRjfC. 

Il est esclave de sa volonté, de sa sagesse, de* 
piQpres'Iois qu'il a faites, de sa nature nécessaire. Il nc^ 
peut les 42iïfreindré , parce qu'il ne peut être faiLIe , 
inconstant^ volage comme nous, et que l'Etre néces-' 
sairement éternel ne peut être une girouette* 

G0UDMA.N.' 

Monsieur Sidrac, cela pourrait mener tout droit à 
l'irréligion; car, si Dieu ne peut rien changer aux 
aïfaires^e ce monde, à quoi bon chanter ses louanges j 
h quoi bon lui adresser des prières? 

^BhÎTjuî vous dît de pricT Diett et de le lower? Il a 
vraiment bien à'faire dieTOs louanges et de vos placets! 
om'ioue un homme prmre qu'on le croit vain; on le prie 
quand on ie croit feible , et qu'on erpère le faire chan- 
ger d Wis. ï'tri^cçis -ncrtrc devoir envers DiE'^ , adorons- 
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le, soyons justes*; voilà dos vraies louanges, nos vraies 
prières. 

GOUDMAN. 

a 

- Monsieur Sidrac, nous avons embrassé bien du ter- 
rain ; car , sans compter miss Fidler , nous examinons 
ai nous avons une âme, sll y a un Dieu^ s'il peut chan- 
ger 5 si nous sommes destinés à deux vies , si * ... ce 
sont- là de profondes études, et peut-être je n'y aurais 
jamais pensé si j'avais été curé. Il faut que j'approfon- 
disse ces choses nécessaires et sublimes, puisque je n'ai 
rien à faire. • 

* SiDRÏd. 

Eh bîenî demain le docteur Grou vient dîner chez 
moi ; c'est un médecin fort instruit; il a fait le tour du 
monde avec messieurs Bancks et Soianger; il doit cer- 
tainement connaître Dieu et Fâme, le vrai et le faux, 
le juste et l'injuste, bien mieux que ceux qui ne sont 
jamais sortis de Covent-garden. De plus, le doctemr 
Gron a vu presque toute l'Europe dans sa jeunesse; il 
' a été témoin de cinq ou six révolutions en Russie ; il a 
fréquenté le bâcha comte de Bonneval , qui était de* 
venu, comme on sait, un parfait musulman à Cons- 
tantînople. Il a été lié avec le prêtre papiste Makarti,^ 
Irlandais, qui se fit couper le prépuce à l'honneur de 
Mahomet, et avec notre presbytérien écossais Ram^ 
say , qui en fit autant , et qui ensuite» servit en Russie , 
et fut tué dans une bataille contre les Suédois en Fin- 
lande. Enfin il a conversé avec le révérend père Mala- 
grida qui a été brûlé depuis à Lisbonne, parce que la 
liain te Vierge lui avait révélé tout ce gu'elle avait fiiit 
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iùssqvCeVie était dans le revive de sà mère saiater 
Anne. 

Vous sentez^bien qu^un homme comme M. Grou ^ 
qui a vu tant de choses, doit être le plus grand méta- 
physicien, du mondeu A deinain donc chez moi à 
dinee. 

GOTJDMAIT, ' 

Et après -demain encore, mon cher Sîdrac, car U 
faut plus d'uu dîner pour slnstruire. 



CHAPITRE V. 

Le lendemain , les trois penseurs dînèrent ensemble, 
et comn^ ils deyenatent un peu plus gais sur la fin du 
ifepas , selon la coutume des philosophes qui dînent , 
on se divertit à parler de toutes les misères, de toutes 
les sottises, de toutes les horreurs qui affligent le genre 
animal, depub les terres australes jusqu'auprès du 
pôle arctique, et depuis Lima jusqu'à Méaco. Cette 
diversité d'abominations ne laisse pas d être fort amu- 
sante. C'est un plaisir que n'ont point les bourgeois 
casaniers et les vicaires de paroisse, qui ne connais- 
sent que leur clocher, et qui croient que tout le reste 
de l'univers est fiiit comme Exchange-aHey à Londres, 
ou comme la rue de la Huchette à Paris. . ^ 

Je remarque, dit le docteur Grou , que^ malgré la: 
variété infinie répanduç 45ur le globe, cependant tous 
les hommes que fai vais, soit noirs à laine, soit noirs à 
dievenxj^soit bronzés, soit rouges, soit bis qui s'appel- 
lent blancs, ont^al^ment deux jambes, deux yeux et 

noaaar. 4 l3. 
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une tête sur leurs épaules , (^oiqu'enah dk saint Au- 
gustin qui , dans son trente-septième sermon , assure 
qu'il a vu des acéphales, c^est-à-idire des hommes sans 
léte, des monoçules qui n'ont qu'un œil, et des mo* 
nopèdes qui n'ont qu'une Jambe. Pour des anthropo- 
phages , j'avoue qu'on en regorge , et que tout le monde 
îaété^ 

On m'a souy^it deç^andé si les habitants Se^ ce 
pays immense nommé la nouvelle Zélande,qui sotit 
aujourd'hui les plus barbares de tous les barbares, 
étaient baptisés. J'aLrépondu que ie.njen savais rien^ 
que cela pouvait être ; quie les Juifs, qui étaient plus 
barbares queux , avaient eu de^x baptêmes au lieu: 
d^un , le baptême ^e justice et le baptême de domi- 
jrile. 

Vraiment , je les connais , dit M. Goudman , et j ai 
tu sur cela de grandes disputes avec^eux qui croient 
que nous avons inventé le baptême. Non, -messieurs, 
pous n^avons rien inventé; nous n'avons fait que rape- 
tasser. Mais dites moi , je vous prie , monsieur Groù , 
de quatre-vingts ou ceBt rdigions que vcMBS^ivez vues 
en chemin , laquelle vous a paru la ]^us agréable /est-ce 
cdle 4e5 Zélsûôdai^ ou ceUe des Hottes tots ?. 

M. GROU, 

, Cest ceUe de TUe d'Otaïti , sans aucune CiNnparaî- 
son. J'ai parcouru les deux hémisphèi^s ; je n'ai ries 
TU ' comme 'Otaïti et sa religieuse reine. C'est dans 
Otaïti que la nature habite. Je n^ai vu aâleurs ^e des 
masques; je n'ai vu que des firiçons qui trompent des 
sbts , des charlaiàns qui escamotent 1 argent des autres 
' ppvjr wffok de l'autorité , et <pii escamotent de Faute* 



1 
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jrité pour avoir de l'argent impunément^ (jui vous ven- 
dent des toiles d'araignées J)our manger vos perdrix j 
qui vous promettent richesses et plaisir quand il n'y 
aura plus personne, afin que voijis tourniez la broche 
pendant qu'ils existent. 

PardieU; il n'en est pas de même dans File d'Aïtî, 
ou d'Qtaïû^Cfittjg Jlfi .^stiôen -plus civilisée que celle 
de Zélande et que le pays des Cafres, et j ose dire que 
notre Angleterre , parce que la nature Fa favorisée 
d'un sol plus fertile; elle lui a donné Tarbre à pain, 
présent aussi utile qu'admirable ^qu'elle n'a fait qu'à 
quelques îles de la mer du Sud. Otaïti possède d'ail- 
leurs beaucoup de volailles, de légumes et de fruits* 
Qn n'a pas besoin dans un, 4;el pays de manger son 
semblable ; mais il y a uUs besoin plus i^turel, pbis 
doux, plnâ universel, que la religion d'Dtaïti ordonne 
de satisfaire en public. C'est de toutes leîs cérém^onies 
religieuses la plus respectable sans doute; j'en ai été 
témoin aussi-bien que tout l'équipage de notre vais- 
seau. Ce ne sont point ici d^ fables de missionnaires, 
telles qu'on en trouve quelquefois dans les lettres édi- 
fiantes et curieuses des révérends pères jési^ites. Le 
docteur Jean Hakerqvprht achève actuellement de 
faire imprimer nçs découvertes, dans l'hémisphèjfe mé* 
ridîonal. J'ai toujours accoçipagné M. Banks, ce jeune 
homine si estimable, qui a consacré son temps et-soii; 
J)ien â observer la nature vers le pôle antarctique , 
tandis que messieI^*s Pakins et Vood revenaient des 
jrnînes de Paltmyre et de Balbeck, où ils avaiçnt^fouilléî 
îes plus ancîçns ntonlynepts des arts, et qt^e monsieux: 
Hamilton apprenait aux Napolitains éto.nnés Ihistoir^ 
4|çytja;reUe^îpur nient Vé^ju^^er Enfin J'ai vu avec mes* 
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iieiirs Banks, Solander, Gook et cent autres^ te <pie 
je vais vous raconter, 

La princesse Obéira j reine ^e l'île d*Otaïti... Alors 
on apporta le café , et dès c[u'on l'eut pris , M. Grou 
continua ainsi son récit* 

• 1 » ■" • r 

CHAPITRE VI. 

• 

LjA' princesse Obéira, dis- je, après nous aroif com- 
blés de présents , avec une politesse digne d'une reine 
d'Angleterre, fut curieuse d'assister un matin à notre 
service anglican. Nous le célébrâmes aussi pompeuse- 
ment que nous gpûmes. Elle nous invita au sien laprès- 
dtoer ; <î'^ait le i4 ratai 1769. Nous la trouvâmes entou- 
rée d'environ mille personnes des deux sexes , rangées en 
demi -cercle , et dans un silence respectueux. Une 
jeune fille ^s jolie^ simplement parée d'un déshabillé 
galant, était couchée sur une esu^ade qui servait d'au- 
tel. La reine Obéira ordonna à un beau garçon d'en- 
viron vingt ans d'aller sacrifier. Il prononça une espèce 
de pière et monta -sur l'autel. Les deux sacrificateurs 
étaient à.demi-nuds. La reine, diin air majestueux, 
enseignait à la jeune victime la manière la plus con- 
venaUe de consommer le «sacrifice. Tous les Otaïtiens 
étaient si attentif et â respectueux , qu'aucun de nos 
matelots n'osa troiAler la cér^onie par un rire indé- 
cent Voilà oe que j'ai vu, vous dis^e; voilà tout ce 
'que notre équipage a -vp : c'est à vo^ d'en tirer lès 
tonséquences. - ^ 

C^tte iSête sacrée ne m'^étonnc^s ^ dit le ^doeteor 



su COMTE DIT C^ESTERriELI); 2^ 

Ctonàmsxx. Je suîs persuadé que c'est la première fête 
ijue les hommes aient jamais célébrée; et je ne vois pas 
pourquoi on ne prierait pas Dieu lorsqu'on va faire 
un être à son image, comme nous le prions avant les 
repas y qur servent à soutenir notre corps. Travailler à 
fajffe naître une créature raisonnable est laction la 
plus noble et la plus sainte. C'estainsi que pensaient les 
premiers Indiens qui révérèrent le Lingam^ symbole de 
la génération, les anciens Egyptiens qui portaient en; 
procession le Phallus, les Grecs <jui érigèrent des tem> 
pies A Priape. S'il est permis de citer la misérable petite 
nation juive, grossière imitatrice de tous ses voisins, 
il est d^t dans ses livres que ce peuple adora Priape, 
et que la reine mère du roi juif Asa i^t sa grande 
prêtresse, (i) 

Quoi qu'il en soit, il est très vrafsembïable que ja-^ 
mais aucun peuple n établit , ni ne peut établir un 
culte par Ebertinage. La débauche s^ glisse quclque-- 
foîs dans la suit» des temps; mais l'institution en est 
toujours innocente et purs. Nos premières agapes*, 
dans lesquelles les garçons et les fîUes se baisaient mo- 
destement sur la bouche , ne dégénérèrent qu^isse^ 
tard en rendez-vous et en infidélités ;. et plût à Dieu 
cpie jie pusse sacrifier avec miss Fidler devant la reine 
Obéira en tout bien et en tout honneur ! ce serait assu- 
rément le plus beau jour et la plus belle action de ma 
vie. 

M. Sidi'ac, qui avait jusque-là garJé le silence, 
parce que MM. Goudman et Grou avaient toujours 
parlé , sortit enfin de sa taciturnité et dit : Tout ce 

(»î Troisième de» Ro?s , chap. XlII , et ParaUpomène^, 
«hapXY. 
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que je viens d'entendre me ravît en âdtoîratîon. Là 
reine Obéira me paraît la première reine de rHémi- 
sphère méridional , je n'ose (fire des deux Kéïnisjihères; 
mais parmi tant de gloire et tant de félicité, il y a uiî 
article qui me fait frémir , et dont M, Goudman vous 
a dit un mot auquel vous n'avez pasr répondu. Est-il 
vrai, M. Grou , que le capitaine Waîlis , qui mouilla 
dans cette île fortunée avant vous , y porta les deux 
plus horribles fléaux de la terre , lés deux véroles ? 
Hélas ! reprit M. Grou , ce sont les Français qui nous 
en accusent, et nous en accusons les Français. M. Bou- 
gainville dit que ce sont ces maudits Anglais qui ont 
donné la vérole à la reine Obéira ; et M. Cook^prétend 
que cette reine ne Ta acquise que de M. Bougainville 
lui-même. Quoi qu'il en soit , la vérole ressemble aux 
beaux-arts , on ne sait point quel en fut Finventeur ; 
mais à la longue ils font le tour de l'Europe, de l'Asie^ 
jJe TAfrique et de l'Amérique. 

Il y à long-temps que j'exerce la chirurgie, dit Si- 
drac , et j'avoue que je dois à cette vérole la plus grande 
pajtie de ma fortune; mais je ne la déteste pas moins. 
Madame Sidrac me la communiqua dès la première 
nuit de ses noces ; et , comme c^est une femme excessi- 
vement délicate sur ce qui peut entamer son honneur, 
elle publia dans tous les papiers publics de Londres 
qu'elle était, à la vérité, attaquée du mal immonde ; 
mais qu'elle l'avait apporté du ventre de madame sa 
mère^ et que c'était uneancienne habitude de famille. 

A quoi pensa ce ql^j^ appelle la natufe , quané 
elle versa ce poison dans les sourdes de la vie ? On l * 
dit , et je le répète, c'est la plus énorme et la plus dé- 
testable de toutes les contradictions. Quoi ! Tbomme a 
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Àé fait, dît-on, à rimage de Dieu, finxit in effigiemmon^ 
derantum cuncta deorum; et c'est dans les vaisseaiu;: 
spermati(pies de cette image qu'on a niiisla douleur ^ 
Tinfection et la mort !- Que deviendra c^ beaif vers de 
miiovd Rochester : L'amour ferait adorer DiEv dang 
un pays d^athées ? 

Hélas I dit alors le bon Goudinan,f ai peut-être i 
remercier la Providence de n'avoir pas épôu^ ma cliér«^ 
miss Fidlcr ; car sait-on ce qui serait amvé ? on n'est 
jamais sûr àe rien dans ce monde; En tout 02©^ M. Si^ 
drac, vous m'avez promis votre aide dans tout ce qm 
concernait ma vessie ^ Je suis à, votre service, répondis 
Sidrac ; mais il Êiut chasser ces mauvaises pensées; 
Goudàian^en parlant- ainsi, semblait prévoir sa des* 
tînee. 

CHAPITRE TH. 

• 

L E lendemain , les trois philosophes agitèrent h 
grande question , quel est le premier mobite de toutes 
les actions des hommes* Goudman , qui avait toujour* 
sur le cœur la prte d^ son béi^fiée et de sa l»en-aimé^ 
dit que le principe ie tout était Tàmour et Fambifiofi^ 
Grou^ qui avait vu plus de pays^j, dit que c^étsàt Pâr^ 
gent , et le grand ailâftioinii^te âidrae assuiCa que c'était 
la chaise percée. Les dftu* convives demewèrent tout 
étonnés ; et voici coffîme le: si^aàt êiètit prouva sH 
thèse. , 

J ai toujours observé que toutes les affaires ie €0 
monde dépendaient de Topinion et de la volonté d'iiâ 
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principal personnage , soit roi, soit premier ministre, 
5oit premier commis : or cette opinion et cette volonté 
S^nt TelFet immédiat de la manière dont les esprits ani- 
maux se filtrent dans le cervelet et de là dans la moelle 
dlongée ; ces esprits animaux dépendent de la circula- 
tion du sang; ce sang dépend de la formation du chyle; 
ce chyle s'élabore dans le réseau du mésentère; ce mé- 
sentère est attaché aux intestins par des filets très dé- 
liés ; ces intestins, s'il est permis de le dire, sont rem*- 
plis de merde : or, malgré les trois fortes tuniques dont 
chaque intestin est revêtu , il est percé comme un 
criUe ; car tout est à jour dans la nature, et il n'y a 
grain de sable si imperceptible qui n'ait plus de cinq 
cents pores. On ferait passer mille aiguilles à travers 
un boulet de canon, si on en trouvait d'assez fines et 
d'assez fortes. Qu'arrive-t-il donc à un homme cons- 
tipé ? les éléments les plus ténus, les plus délicats de 
sa merde, se mêlent au chyle dans les veines d Azel- 
lius; vont à la veine-porte et dans le réservoir de Pec- 
quet , elles passent dans la sous clavière ; elles -passent 
dans le cœur de l'homme le plus galant , de la femme 
la plus coquette. C'est une rosée d'étron desséché qui 
court dans tout son corps. Si cette rosée inonde les pa- 
renchymes, les vaisseaux et les glandes d'un atrabilaire, 
^a mauvaise humeur devient férocité ; le blanc de ses 
yeux est d'un sombre ardent ; ses lèvres sont collées 
l'une sur l'autre ; la couleur de son visage a des teintes 
brouillées; il semble qu'il vous menace : ne l'approchez 
pas ; et , si c'^st un ministre d'Etat, gardezrvous de lui 
présenter une requête ; il ne regarde tout papier que 
comme un sepeurs dont il voudrait bien se servir selon 
laucien et abominable usagedes gens d'Europe. Infor- 
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si monseigneur a poussé sa selle le matin. 

Ceci est plus important qu'on ne pense. La const^ 
pation a produit quelquefois les scènes les plus san? 
glantes. Mon grand -père , qui est mort centenaire, 
était apothicaire de Cromwell ; il ut a ccmté souvent 
que Cromwell n avait pas été à la garde-robe depuis, 
huit jours lorsqu'il fit couper la tête à son roi. 

Tous les gens un peu instruits des affaires du Con<!>^ 
tinent savent que Ion avertit souvent le duc de Guise 
W l^afiré de ne pas fâcher Henri III en hiver pendant 
un tent de nord-est. Ce monarque n'allait aiors à la 
garde-robe qu'avec une difficulté extrême. Ses matines 
lui montaient à la tête ; il était capable, dans ces temps^ 
là, de toutes les violences. Le duc de Guise ne crut pas 
un si sage conseil : que lui en arriva-t-ol ? son frère et 
|ai furent asi^Ssinés;. 

Charles DC^son prédécesseur, était Thommè le plus 
constipé de son royaume. Les conduits de son coloil 
«^ de son rectum étaient si bouchés ,^^ qu'à lafin son 
sang jaillit par ses por<'S. On ne sait que trop que ce 
tempérament aduste fut une des principales^caoses-de^ 
)a Saint-Bartbéleml. 

. Au contraire^ les personnes qui ont de FembiMi* 
point-, les entrailles veloutées, 1^ coledoque coulant j, 
le mouvement péristaltlque aisé et régulier, quis'ac^ 
^ittent tous les matins , dès qu^elIes ont âé jeûné, 
d'une bonne selle aussi aisément qti^on crache ; ces 
personnes. Êivorites die |a nature sont douées, affables, 
gracieuses^ prévenantjes, cppipatissantes, officieuses. 
Un non dans leur bouche a plus de grâce qu'un oui 
^ans la bouche d'un ^constipé,. 
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. La garde-robe a tant d'empire, qu'un dévbîemcnt 
rend souvent un homme pusillanime. La dyssenterié 
6te le courage. Ne proposez pas à un homme affaibli 
par lînsomnie, par une fièvre lente et par cinquante 
déjections putîides , d'aller attaquer une demi-lune en 
plein jour. Ceirt'^ourquoi je ne puis croire que toute 
notre armée eut la dyssenterie à la bataille d'Azîn- 
court, comme ôW le cftj et qu'elle remporta la victoire, 
culottes bas. Quelques soldats auront eu le dévoiement 

Kur s'être gorgés de mauvais raisins dans la route, et 
historiens auront dit que toute l'armée malade se 
battit à cul nu, ef que, poiu- ne. pas le montrer airt 
petits-maître^ frânèâfis , elle les bâtât à (fete couture^ 
selon Fexpressioni du jésuite Daniel : 

£t yeilà juatement oomme oh écrit l*hîatoirc« 

C'est ainsi que les Français ont to«*i*^^èté, les vtkt 
après lèi» autres , que notre grand Edouard IH se fit 
livrer êi% bourgeois dé Calais, la conte aùcoa^ poiit 
lès faire pendre , paree qu'iÎ9 avaient osé soutenir te 
siège avec eoforage, et que éa- femme oBSiit enfin lent 
petrdofl parles larmes. Gé^ romaneîèirs' ne savent paé 
que c'était la coutume dans ces temps baïJjares que leà 
bourgeois se |i*êsc©jtessént devant ietû"vafiiqdettt la 
cadeau cmi,(fnànd ils Fàvaient aftri^fftroplorigntJmpi 
devant une bicoque. Mais certaiBemfèut' le g^éreux. 
EdouariJ n^àfvait ntdle envie de serrer le cùu^ë ces sijiè 
éftàgé^, qri-3 cdfiràîa^ dé présents et d'honneur*. Je suie 
las de toutes lès fidiisèi dont taitt dliistorîens pré^» 
tèndjosont fem lfetn« ctetwftqtÈiès, et dè^feutès les fab 
tiriîtes qu'ils <ra4 si lûfil décrites'.^àime autant croire 
que Gédéon rempcMrta uriè vîéteîrë ri|^ffàîéte àVct 
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cents cruches. Je ne lis plus, t)ieu merci, que llri^- 
toire naturellft, pourvu qu'un Buraet, et un Wiston , 
et utt Voodward ne m'ennuient plus d^leurs maudits 
^sternes ; qu'un MaiHet ne me dise plus que la mer 
d Irlande * produit le mont Caucase , et que notre 
gtebe est de yeite ; pourvu qu'on ne me donne pas de; 
petits joncs aquatiques pour de^ animaux voraces, et 
le ecntiil pom* dfe* insectes-; pourvu que dïeis charlatans 
ne me donnent pas insolemment leurs^ rêveries pouf* 
4^ vërifés* Je fais plus de cas^ tfun bon régime qur en** 
tveftienf mes hxuneiu'is en équili^ y et qm me procuré 
une digestion louable et un sommeil plein. Buvei 
di^ui quand a gète , hmm fraî^ dans la canicule , 
rien de trop ni de trop peu en ton* géni*e ; digérer, 
âormez^ aye^ dn^plafisir, et moquez-vôns dû reste;. 
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CHAPITRE 

Gomme Bt l^drac pi'oféraît ces sages parolèï^, Ott tînt 
avertir M. Gondman^ que l'intendant du fea ctmite der 
Chesterfield était à la porte dans son cait<»sey et de*' 
-Biandait â lui parler pour une affîtire très preissante^ 
Goudinan court pour recevoir les ordres de monsieur 
ISn tendant qui, Payant prié de monter, lui dit : 

Monsieur, vous savez, sans doute, ce qui arriva à> 
M. et à madame Sidrac la première nuit de leurs^ 
noces ? 

Oui , monsieur y i me contait tout i FEenre cétt« 
petite aventure. 
,^Ek bien L il en est anîvé tout atitant à k belle mj^ 
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â^moîscUe Fidler et à M. le curé son mari. Le, len^^- 
main Us se sont battus ; le surlendemain îis se sont se* 
parés, et cm a ôté à M. le ciarë so& bénéfice. J aime h 
Fidler,. je sais quelle vous aime •, elle ne me hait pas. 
Je suis au-dessus de la petite disgrâce qui est cause de 
son divorce -^ je suis- amoiireux et intrépide.. Cédez-moi 
miss Fidler , et je vous fids avoir la cure , qui vaut ceojt 
cinquante guinées de revenu. Je ne vous donne qa9 
dix minutes, pour y rêver,. 

Monsieur, la proposition est déBcate: : je vais con^ 
sulter mes philosophes Sidrac et Grou'^ je suis à V0Q$ 
sans tarder^ 

Il revole à ses deux coûseillers. Je voî$ j dit-U,:,qutf 
la digestion ne déicide pas. seule des affiôres de ce 
inonde ; et que Tamour y L'ambition et rar^nt y ont 
t>eaiiicoap de part.. Il lexxc expose le cas^ les prié de le 
déterminer sur-le-chaiop.. Tous deux coaclure&t 
qu'avec cent cinquante guinées il aurait toutes les 
filles de sa p9ut)issej^ et encore miss Fidl^ par-dessus 
le marchés • ^ 

• Goudman sentit la sagesse de cette décision ; il eut 
ta: cuxe ,. il eut miss Fidler eu seci:et ; ce: qui était bien 
j^fais doux que de Tavok pour femme. ^ Sidrac lui 
prodigua, ses bons offices dans Fo^asion : il estdevmu 
jon des plus terribles pr^êtres de l'Angleterre-,, et il est 
^us persuadé que pmais de, la fatalité ^^ gouverna 
ioutes les cboses.de ce moade» 
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CHAPITRE PREMIER. 

'Comment la princesse Amasi^ rencontre un bœuf. 

IjA )paiie princesse Amaside , fiDe d^Âmasis , roi de 
ïanis en Egypte, se promenait sur le chemin de Pe- 
lusé atecles (Ëimes de sa suite. Elle était plongée dans 
uiié tristesse profonde ; les larmes coulaient de ses 
beaux yeux. On sait quel était le sujet de sa douleur, 
et combien elfe craignàil dé déptaire au roi son père 
par sa douleur même. Le' vieillard Mambrès, ancien 
mage et eunutjue des pbaradns, ^alt auprès d'elle, et 
he la quittait presque jamais. ïl ta vit naître, itTéleva. 
ï! lur enseigna tout ce qu'il est perinis a une belle prin- 
éèssé de savoir des sciences dé fEgypte. t'esprit 
d'Amasîde égalait sa beauté; elle était aussi sensible, 
aussi tencfre que charmante^ et c'était cette sensibilit4 
qui lui coûtait tant de pleurs. 

La princesse était âgée de vingt-quatre ^ns; le mage 
Mambrès en avait environ treize cents. Cétàit lui, 
comme on sait, qui avait eu avec le grand Moïse cettQ 
dispute femeuse dans laquelle la victoire fut long^ 
temps balancée entre ces denx profonds pBifosopbes. 
Si Maïnbrès-succomba , ce ne fut que par la protection 
visible des puissances célestes qui favorisèrent soi» 
tttal ; il fallut deà dieux pour vaincne Mambrès. . 

Amasis le &t suifintendant dé la maii^^ô^^^safilTeil 
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^t il s acquittait de cette charge avec $a sagesse ordi» 
nairë : la belle Amaside Tattendrissail par ses soupirs, 
c O mon amant, mon jeune et cher amant! s^écriaifr* 
ce elle c[uelc[uefois, ô le plus grand des yainqneurs , le 
« plus accompli, le plus beau des hommes! quoi, dç^ 
« puis près de sept ans tu as disparu de la^ terre! quel 
« dieu t'a enlevé à ta tendre Amaside? tu n\\ point 
9C mort, les savants prophètes de l^gypte en^coii' 
«viennent; mais tu es mort pour moi, je suis seule 
«- sur la terre , elle est déserte. Par quel étrange prodigis 
« as -tu abandonné ton trône et ta maitresse? Tooi 
« trône! il était le premier du monde, et c'est peu da 

« chose ; mab moi qui t^adore , ô mon cher Na« » 

Elle allait achever. Tremblez de prononcer ce nom 
fatal, lui dit le jage Mambrès^ ancien eunuque et mage 
des pharaons. Vous seriez peut-être décelée par quel- 
qu'une de vos dames du palais. Elles vous sont toutes 
dévouées, et. toutes les belles dames se font sans doute 
un mérite de servir les nobles passions des belles pria-* 
cesses; mais enfin il peut se trouver uâe indiscrète, et 
même à toute force une pçrfide. Vous $avez que le 
roi votre père , qui d^ailleurs vous aime , a juré de vouf 
faire couper lé cou si vous prononciez ce nom terrible 
toujours prêt à. vous échapper. Pleurez, mais taiser- 
*vous. Cette loi est bien dure^ mais vous n avez pas 
été élevée dans la sagesse égyptienne po^r ne savoir 
pas commander à votre lan^e^ Songez^ quHarpo- 
crate, Tun de nos pltis grands dieux,. a toujours lo 
idoigl sur sa bouche. La bel^e Aniasidfe pleura et ne 
parla, plus- 
Comme elle avançait en silence vers Tes bords d9 
Nil,,eUe aperçut de loin^ sous un bocage bai^é. par l^ 
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ïeuve, une vieille femme , courerte de lambeaux gris , 
assise sur un tertre. Elle avait auprès d^elle une ân^sse, 
^n chien, iin bouc. Vis-à-vis d'elle était un serpent 
qui n'était pas comme les serpents ordinaires, car ses 
yeux étaient aussi tendres qu'animés ; sa physionc^mie 
était noble^et intéressante ; sa peau briUait des cou- 
leurs les plus vives et les plus douces. Un énorme pois- 
son, à moitié plongé dans le fleuve, n'était pas la 
moins étonnante personne de la compagnie. Il y avait 
sur une branche un corbeau, et un pigeon. Toutes ces 
créatures semblaient avpir ensemble une conversation 
assez animée. 

Hélas! dit la princesse tout bas, ces gens-là parlent 
sans doute de leurs amours, et il ne m^est pas permis 
de prononcer le nom de ce que jaime! 

La vieille tenait à la main une chaîne légère d'acier, 
longue de cent brasses, à laquelle était attaché un tau- 
reau qui paissait dans la prairie. Ce taureau était 
blanc, fait au tour, potelé, léger même, ce qui est 
bien rare. Ses cornes étaient d'ivoire. C'était ce qu'on 
vit jamais- de plus beau dans son eâpèce. Celui de Pasi- 
phaé , celui dont Jupiter prit la figure pour enlever 
Europe, n'approchaient pas de ce superbe animal. La 
charmante génisse en laquelle Isis fut changée aurait 
k peine été digne de lui. 

Dès qu il vit la princesse, il courut vers elle avec la 
rapidité d'un jeune cheval arabe qui franchit les vastes 
plaines et les fleuves de Fantique Saana , pour ^'appro- 
cher de la brillante cavale qui règne dans son cœur, et 
ijui fait dresser ses oreilles. La vieille» faisait ses eflbrts 
pour le retenir; le serpent semblait l'épouvanter par des 
sifflements^ le chien le suivait et lui mordait ses belles 
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jambes; Fànesse traversait son chemin', et lui détachaîf 
des ruades pour le Êiire retourner; le gros poisson re* 
montait le Nil, et s'élançant hors de Feau, menaçait 
de le dévorer ; le bouc restait immobile et saisi de 
crayite ; le corbeau voltigeait autour d«^la tête du tau- 
reau , comme s^il eût voulu s'efforcer de lui crever les 
jevix. La colombe seule raccompagnait par curiosité, 
et lui applaudissait par un doux murmure. 

Un spectacle si extraordinaire rejeta Mambrés dans 
ses sérieuses pensées^ Cepaidant le taureau blanc, ti- 
rant après lui sa chaîne ci la vieillfc , était déjà parvenu 
auprès de la princesse qui était saisie d'étonnement et 
de peinr. II se jette à ses pieds , il les baise , il verse des 
larmes , il la regarde avec des yeux où régnait un mé- 
lange inouï de douleur et de joie. Il n'osait mugir , de 
peur d'effaroucher la belle Âmaside. Il ne pouvait par- 
ler. Un feiible usage de la voix acC(Hdé par le ciel 4 
quelques animaux lui était interdit , mais toutes ses 
actions étaient éloquentes. Il plut beaucoup à la prin» 
cesse. Elle sentit qu'un léger amusement pouvait sus- 
pendre pour quelques moments les chagrins les plus 
douloureux. Voilà, disait-elle, un animal bien aimabl^ 
je voudrais lavoir dans mon écurie, 

A ces mots, 1er taureau plia ]fes quatoe genoux, et 
baisa la terre. Il m'entend , s'écria la princesse , il m« 
témoigne qu'il veut m'appartenir. Ah ! divin mage , 
divin eunuque , donnez -moi cette consolation, ache- 
tez ce beau chérubin (a) ; feitesle prix avec la vieille, 
â laquelle il appartient sans doute. Je veux que cet 
animal soit à moi ; ne me refusez pas cette consolatioD 
innocente. Toutes les dames du palais joignirent leurs 

{a} Ghéinib en chsildéen et en sjrki^ue signifie un bœufr 
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instances aux prières de la princesse. Mambrès se 
laissa toucher . et alla parler à la vieille. 
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CHAPITRE IL 

Comment le sage Mambrès , ci - devant sorcier de 
. Pharaon , reconnut une vieille , et comme il fut 
reconnu par elle. , ^ 

Mladamé, lui dît-il, vous §avez: que les filles, et sur- 
tout les princesses, ont besoin de seJivertir. La fille 
du roi est folle de votre taureau; je vous prie de nous 
le vendre , vous serez payée argent copaptant. 

Seigneur , lui répondit la vieille , ce précieux animal 
n'est point à moi. Je suis chargée, nloi et toutes les 
bêtes que vous avez vues, de le garder avec soin, d^ob- 
server toutes ses démarches, et dVn rendre compte^ 
pieu me préserve de vouloir jamais vendre cet animal 
impayable! 

Mambrès à ce discours se sentit éclairé de quelques 
traits d une lumière confuse qu'il ne démêlait pas en- 
core, n regarda la vieille au manteau gris avec plus 
d^attention : Respectable dame, lui dit -il, ou je me 
trompe, ou je vous ai vue autrefois. Je ne me trompe 
pas, répondit la vieille; je vous ai vu, seigneur, il y à 
sept cents ans dans un voyage que je fis de Syrie en 
Egypte , quelques mois après la destruction de Troie, 
lorsque Hiram régnait à Tyr , et Nephel Kerès sur Fan- 
lique Egypte. 

Ah ! madame , s écria le vieillard , vous êtes l^au- 
|ûste pythçnisse d'Endor. Et vous, seigneur, lui dit 



3o8 LE TAUREAU BIANC:. 

la pythonisse en Fembrassant , vous êtes le grand 
Mambrès d'Egj^pte. 

O rencontre imprévue! jour mémorable! décrets 
étemels I dit Mambrès ; ce u^est pas , sans doute, j§ans 
un ordre de la Providence universelle que nous nous 
retrouvons dans cette prairie sur les rivagesduNil,près 
de la superbe ville de Tanis. Quoi'! c'est vous , ma- 
dame , qui êtes si fameuse sûr les bords de votre petit 
Jourdain, et la première personne du monde pour 
faire venir des ombres ! — Quoi ! c'est vous , seigneur, 
qui êtes si fameux pour changer les baguettes en ser- 
pents, le jour en ténèbres , et les rivières en sang! — 
Oui, madame, mais mon grand âge affaiblit une partie 
de mes lumières et de ma puissance. J'ignored'où vous 
vient ce beau taureau blanc, et qui sont ces animaux 
qui veillent avecvous autour de lui. La vieille se re- 
cueillit, leva les yeux au ciel, puis répondit en ces 
termes : 

Mon cher Mambrès, noui^ sommes de la même pro- 
fession ; mais il m'est expressément défendu de vous 
dire^quel est ce taureau. Je puis vous satisfaire sur les 
autres animaux. Vous les reconnaîtrez aisément aux 
marques qui les caractérisent. Le serpent est cebii qui 
persuada Eve de manger une pomme, et d'en faire 
manger à son mari.^ L'ânesse est celle qui parla dans 
un chemin creux à Balaam , votre contemporain. Le 
poisson qui a toujours sa tête hors de Feau, est celui 
qui aVala Jonas il y a quelques années. Ce chien est 
celui qui suivit Fange Raphaël et le jeune Tobie dans, 
le voyage qu^ils firent à Rages en Médie , du temps du 
grand Salmanazar. Ce bouc est celui qui expie- tous 
les péchés d'une nation. Ce corbeau et ce pigeon sont 
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ceux qui étaient dans l'arche de Noé : gi^and événe- 
ment 5 catastrophe universelle que presque toute la 
terre ignore encore! Vous voilà au fait ; naais pour le 
taureau , vous n'en saurez rien. 

Mambrès. écoutait- avec respect. Puistl dit : L'Eter^ 
nel révèle ce qu il veut et à qui il veut , illustre pytho- 
nisse. Toutes ces bêtes, qui sont commises avec vous 
à la garde du taureau blanc, ne sont connues que de 
votre généreuse et agréable nation , qui est elle-même 
inconnue à presque tout le monde. Les merveilles que 
vous et les vôtres, et moi et les miens nous ayons opé- 
rées, seront un jour un grand sujet de doute et de 
scandale pour les feux sages. Heureusement elles trou- 
veront croyance chez les sages véritables qui seront 
soumis aux voyants dans une petite partie du monde , 
et c'est tout ce qu'il faut. 

Comme il prononçait ces paroles , la princesse le 
tira par la manche, et lui dit : Mambrès, est-€e que 
vous ne m achèterez pas mon taureau? Le mage, 
plongé dans une rêverie profonde^ ne répondit rien, 
et Amaside versa des larmes. 

EUe s'adressa alors elle-même à la vieille, et lui dit : 
RIa bonne, je vous conjure par tout ce que vous avez 
de plus cher au monde, par votre père, par votre 
mère, par votre nounice, qui sans doute vivent en-<^ 
core, de me vendre non seulement votre taureau, 
mais aussi votre pigeon', qui lui paraît fort affectionné. 
Pour vos autres bêtes, je n'en veux point; mais je suis 
fille à tomber malade de vapeurs, si vous ne me ven- 
dez ce charmant taureau blanc, qui fera toute la dou- 
ceur de ma vie. 

L»a vieille lui baisa respectueusement les Ranges de 
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Isa robe de gaze, et lui dit: Princesse^ mon taureau 
il'est point à vendre, votre illustre mage en est ins- 
truit Tout ce que je pourrais faire pour votre service, 
ce serait de le mener paître tous les jours près de votre 
palais; vous pourriez le Ccures^er, lui donner des bis- 
cuits , le faire danser à votre aise. Mais il faut qu'il soit 
continuellement sous les jeux de toutes les bétes qui 
i^^accompagnent, et qui sont chargées de sa garde. S'il 
ne vejttt point s^échapper, elles ne lui feront point ds 
mal; mais^ s'il essaie encore de rompre sa chaîne, 
comme il a fait dè^ qu'il vous a vue, malheur à lui! je 
ue répondrais pas de sa vie. Ce^gros poi^QU que vous 
voyez ravalerait infailliblement, et le garderait plus 
de trois jours dans son ventre ; ou 4)ien ce serpent, 
qui vous a paru peut-être assez doux et assez ainmble, 
lui pourrait faire une piqûre mortelle. 
. Le taureau blanc, qui entendait à merveille tout ce 
que disait la vieille, mais qui ne pouvaitparler, accepta 
toutes ses propositions d un air soumis. Il se coucha à 
$es pieds, mugît doucement; et regardant Âmaside 
avec tendresse, il semblait lui dire; Venez me voir, 
quelque&is sur 1 herbe. Le serpent prit alors la parole, 
et lui dit : Princesse, je vous conseille de faire aveu- 
glément tout ce que mademoiselle d'£ndor .vient de 
vous dire. L'ànesse ditau^si^on mot, et fut de l'avis 
du serpent. Amaside était ajQSUgée que ce serpent et 
cette ânesse parlassent si bien,, et qu'un beau taureau, 
^ qui avait Içs sentiments si nobles et si tendres, ne pût 
les exprii^j"". Helasî rîen.n'est plus commun 4 la cour, 
disait-elle tout.bas; «m y voit tous les jours de beaux 
seigneurs qui n'ont point de conversation , et d^ 
mai^o^w^ui parlent Aveç^urai^çe. 
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Ce serpent n'est point un malotru^ dit Mambrès; 
ce vous y trompez pas : c'est peut-être la personne de 
*|i plus grande considération. 
- Le jour baissait, la princesse fut obligée de s'en 
/etoumer, après avoir bien promis de revenir le lende- 
main à la même beur^. Ses dames du palais étaient 
émerveillées, et ne comprenaient rien à ce qu'elles 
avaient vu et entendu. Mambrès faisait ses réflexions. 
La princesse, songeant que le serpent avait appelé la 
vieille mademoiselle , conclut au hasard qu^eÛe était 
picelle, et sentit quelque affliction de Fétre encore; 
affliction respectable qu'elle cachait avec autant de 
scrupule que le nom de son amant. 
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CHAPITRE III. 

Comment la belle Amaside eut un secret entretien 

n^ec un beau serpent. 

La belle princesse recommanda le secret à ses dames 
sur ce qu'elles avaient vu. Elles le promirent toutes, 
ctt en eflet le gardèrent un jour entier. On peuttiroire 
qu'Âmaside dormit peu cette nuit. Un charme inex- 
plicable lui rappelait sans cesse l'idée de son beau tau- 
reau. Dès V qu'elle put être en Kherté avec son sage 
Mambrès, elle lui dit : O sagel cet animal me tourne 
là tête. Il occupe^aucoup la mienne, dit Mambrès. 
Je vois clairement Jque ce chérubin est fort au-dessus 
de son espèce. Je vois qu'il y a là un grand mystère, 
mais je crains un événement funeste. Votre père Ama- 
sis est violent et soupçoiuieux] toute c^e afiair^ 
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exige que tous vous conduisiez avec la plus grande 
prudence. 

Ah! dit la princesse, foi trop de curiosité pour être 
prudente; cVst la seule passion <pii puisse se joindre 
dans mon cœur à celle qui me dévore pour Tamant que, 
j'ai perdu. Quoil ne pourrais-je savoir ce que c'est que 
ce tauireau blanc qui excite dans moi un trouMe sL 
inouï? 

Madame^ lui répondit Mambrës, je vous ai avoué 
déjà que ma science baisse à mesure que mon âge 
avance : mais je me trompe fort, ou le serpent est 
instruit de ce que vous avez tant envie de savoir. Il a 
de l'esprit, il s'explique en bons termes, il est accoU' 
tumé depuis long-temps à se mêler des affaires des 
dames. Ah! sans doute, dit Amaside, c*èst ce beau 
sei*pent de TEgypte qui, en se mettant la queue dans 
la bouche, est le symbole de Téternité, qui éclaire le 
monde dès qu'il ouvre Jes yeux, et qui Tobscurcit del 
qu'il les ferme. — Non, madame. — C'est donc le ser- 
pent d'Esculape? — Encore moins. — Cest peut-être 
Jupiter sous la forme d'un serpent? — Point du tout 
^ Ah! je vois, c'est votte baguette que vous than- 
geâtes autrefois en serpent? — Non, vous dis- je, 
madame; mais tous ces serpents-là sont de la même 
famille. Celui-là a beaucoup de réputation dans soa 
pays; il y passe pour le plus habile serpent quW ait 
jamais vu. Adressez-vous à lui. Toutefois je vous aver- 
tis que c'est une entreprise fort dangereuse. Si j^étais i 
votre place, je laisserais là le taureau, lânesse^ le ser- 
pent, le poisson, le chien, le bouc, le corbeau et la 
colombe. Mais la passion vous emporte; tout ce que je 
puis iuire est d en avoir pitié et de trembler* 
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La princesse Je cœijura de lui procurer un téte-à- 
léte avec le serpent. Mambrès, qui était bon, y coix- 
sentit; et, en réfléchissant toujourp profondément, il 
alla trouver sa pyfhoniss^. Il lui exposa la Êintaisie dé 
sa princesse avec tant d'insinuation, qu'il la persuada. 

La vieille lui dit donc qu'Amaside était la maîtress^ 
que le serpent savait très bien vivre; qu'il était fort 
poli avec les dai^ies; qu'il ne demandait pas mieux que 
de les obliger, et qu'il se trouverait au rendez- vous. 

Le vieux mage revint apporter à la princesse cette 
bonne nouvelle; naais il craignait encore quelque mal- 
heur, etv&isait toujours ses réflexions. Vous voulez 
parler a^ serpent, madame; ce sera quand il plaira à 
votr^ alte3|p. Souyenez-vou^ qu il faut beaucoup le 
flatter; ear tout animal est pétri d-amour propre^ et 
surtout Itii. On dit même qu^il fut chassé autrefois d'uu 
beau lieu pour son excès d'orgueil. Je ne^ l'ai jamais 
oui dire, repartit la princesse. Je le crois bien, reprit 
le. vieillard. Alors il lui apprit tous les bruits qui 
avaient couru sur ce serpent si fameux. Mais , madame , 
quelque aventure singulière qui lui soit arrivée, vous 
ne pouvez arracher son secret qu'en le flattant. Il passe 
dans un pays voisin pour avoir joué autrefois un tour 
pendable aux femmes; il est juste .qu'à son tour une 
femme le séduise. J'y ferai mon possible, dit la prin- 
cesse. ' • 

Elle partit donc avec ses dames du palais et le bon 
mage eunuque. La vieille alors faisait paître le taureau 
blanc assena loin, Majoibrès laissa Amaside en liberté^ 
et alla entretenir sa pythonisse. La dame d'hoûneur 
causa avec l'ânesse; les dameç de éompagnie s'amu- 
sèrent avec le bouc, le chien , k corbeau «t la colombe. 

« Aoimans. 2. I A 
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Pour le gros poisson qui faisait peur à tout k monde, 
\Ï4e replongea dans le Nî| par ordre de la vieille. 

Le arpent alla aussitôt au-devant de la belle Âma- 
side dans le béoage, et -ils eurent ensemble cette con^ 
versation. 

• .LE SERPENT. 

Vous ne sauriez croire combien je 'sm$ flatté, 
madame ; de Thonneur gue votre akesse daigne me 
faire, 

LA PRINCESSE. 

Monsieur, votre grande réputation, k *fitrè«se de 
votre'physîonomîe , et le brillant de vos yeux, m'ont 
aisément déterminée à rechercher ce têî§-à-tête. Je 
sais par la voix publique ( si elle n'est point tr&mpeuse) 
que vous afvez été un grand seigneur dans ïê ciel cm- 
pyrée. 

LE SERPENT. 

Il est vrai, madame, que j'y avais -ttoe.filace as^e^ 
distinguée. On prétend que je suismi ârrorid^igracté: 
c'est un Iwuit qui a couru d'dx^rddahs l'bide (a). L03 
bracbmanes sont les ^enûers qui ont donné «imiB 
longue histoire de mes aventures. Je ne-doute .^>as^EK 
des poëtés du Nord u^en &ssent im jottr «npo^^e 
épique bien bizarre ; car, en vérité , c'est tout ce, qu'on 
en peut £4re. Mai^ je ne sois pjis* tellement dé^u que 
je a'^iie encore^dmo^x^e ^lobe^^i nB^dotçiAmeîtDè^ consi- 

(a) Lo» bracliBianes furent en effet les pre^niers qui ima- 
ginèrent une révolte dans le ciel,''et cette fable servit long- 
temps" apfès^ 'de caiië vas à r histoire d^ lâ'^paërre âes'géatfts 
jpontfe les ^tnx i ^trk quelques «ntres H^t&ites , 
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^érëbk. J'oserais presque dire que toute la t^rc 
A^f^artient. 

LA PRINCESSE. 

Je le crois, monsieur, car ou dit que vous avez le 
talent de persuader tout ce que vous voulez; et c'est 
régner que de plaire. 

lb,sj:rfi;nj. 

Jj^^plow^, mad^nàe, eu vpus voyait et eu vws 
^é4s^Vdnh 'Spk^ vous avez sur jqooi cet empire q^jo» 
j^^^llP^ue.wr, bAt d'autres âmes. 

LA PRINCESSE. 

l 

A^ous êtfis j je le .ci;oiSj un animal vainqueur. î On 
prétend que vous avez subjujgué bien des dames, et 
gue vous commençâtes, par notre mère coqdippne, 
dont j'ai oujjlié le^uom. 

On me ^t tort : jjelui donnai le meiil^iir^'COfis^il 
du monde. Elle m'honorait de sa confiance. Mon avis 
fut quelle et 'son ji^axi 4^xaiept ;5e gpr^er^jju fruit de 
Tarbre de la science. Je crus plaire en cela au maitre 
des choses. Un arb;:e §i néçes^airp |iu genre humain ne 
me paraissait pas planté pour être inutile. Le maître 
-auirâît-il vouluêtre servi par des ignorants et (Jes idiots? 
L'esprit n est-îl pas fait pour s'éclairer , pour se perfec- 
gÛQ{Mi9r? Nc^faiit-il^PftôConnaitrelebifiiiAtleiual pour 
lÊôft^iioin et pour évil^ loutre ? Certainement ou me 
4etraifîdes^reHieretmeiits. 

tA JPRJNCSSS>E. 

Cependant'^B^dit qu'il wos en w^îra du ttal* C'est 
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apparemment depuis ce temp-là que tant de ministres 
ont été punis d avoir donné de bons conseils, et fps 
tant de vrais savants et de grands génies ont été per- 
sécutés pour avoir écrit des choses utiles au genre 
humain, , 

I.E SERPENT, 

Ce sont apparemment mes ennemis, madame, qui 
vous ont fait ces contes. Ils vont criant que je suis mal 
en cour. Une preuve que j'y ai un très grand crédit, 
c^est qu'eux«mémes avouent que j entrai dans le conseil 
quand il Ait question d'éprouver le bon homme Jd>, 
et que j'y fus encore ^ppi^lé quand on y prit la résolu- 
tion de tromper un certain roitelet nommé Achab(a); 
ce fut moi seul qu'on chargea de cette commission» 

LA PRINCESSE. 

Ah ! monsieur, je ne crois pas que vous soyez fait 
pour tromper. Mais , puisque vous êtes toujours dans le 
ministère , puis- je vous demander une grâce? j'espère 
qu'un seigneur si aimable ne me refusera pas. 

LE SERPENT. 

Madame , vos prières Sjpnt 4es lois« Qu'ordonnez- 
vous ? 

LA PRINÇESSf. 

Je vpus conjure de me dire ce que c'est que ce bean 
taureau blanc, pour qui j'éprouve dans moi des seor 

(a) Troisième livre des Reis « chap. XXII , y. a i et aa. Le 
Seigneur djt qu'il tiiomper» .A^tb , roi d'Israël , afin qnli 
marche eu Ramoth de Galaad , et qu'il j tombe. £t nu esprit 
s'avança et se présenta devant le Seigneur , et lui dit : C'est 
moi qui le tromperai. Et le Seigneur lui dit : Gommeut? Oui| 
jtu U tro^uperas^ et prévauflra^. Ta , ej fyii» 9ipil^ 
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timents incompréhensibles qui m'attendrissent et qui 
m'épouvantent. On m'a dit que vous daigneriez m'en 
instruire. 



LE SERPENT. 



Madame, la curiosité est nécessaiire à la nature hu- 
maine, et surtout à votre ain^ahle sexe; sans elle on 
croupirait dans la plus honteuse ignorance. J'ai tôu- 
joûi*é satisfait, autant que je l'ai pu, la curiosité des 
clames. On m'accuse de n'avoir eu cette coïhplaîsance 
que pour faire dépit au maître des choses. Je vous 
|IUFe que mon seul but serait de yji^i^ obliger; mais la 
vieille a dû vous avertir qu'il y a quelqu&danger pour 
vous dans la révélation de ce secret. 

I4A PRING£SSiE< 

Âh! c'est ce qui me rend encore plut curieuse. 

t£ SERPENT. 

Je reconnais là toutes les belles dames à qui j'ai 
rendu service* 

LA PRINCESSE. 

Si vous êtes sensible , si tous les étires sç doivent des 
accours mutuels, si vous avez pitié d'une, infortunée j 
IÏ/& jette refusez pas. 

\ LÉ SERPENT* 

Vous me fendez le cœur : il faut vous satisfaire; 
maii ne m'interrompez pas. 

LA PRINCESSE. 

. .) , ... 

Je vous le promets. 
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n y avâif un jeune toi ^ beau , fait' à peinclrc j 
•amoureux, aimé 

LA PRINCESSE. 

Ou' jeune roi! beau ^ fait à peindre ^..amoureox, 
aimé! et de qui ? pt quel était ce roi? quel âgeavait-il? 
qu est-il devenu ? où csi-il ? où est son royaume ? quel 
est son nom? 

XI^ SE-RPENT* 

Ne vôilà-t-il pasque vouB ui'iûterrôiiipfâK y^sHid 
fai commencé à peine.. Prenea garde; si'vous^ nWez 
pas plus de pouvoir sur vous-même, vous êtes perdiw. 

LA PRINCESSE. 

Âh ! pardon 3 mensteur, cette indiscrétion ne inW- 
rivera plus ; continuez , de grâce. 

LE SERPENT. 

Ce grand roi, le plus aimable et le plus yalei^esi 
des hommes, victorieux partout' où il avait porté ses 
armes , rêvait souvent en dormant ; et quand il oubliait 
'^^'rtmss^' il VY)tflâit que scs^ mages s'en^re«9<ttmnssent, 
or qâ?ib* lui apprissent ce qtf il avait fêté, sa«s quoi il 
les faisait tous pendre, car rien n'est pïi» juste. €k û 
y a bientôt sept ans qu'il songea un beau songe dont 
il perdit la mémoire en se réveillant; et un jeune juif, 
plfein tfîetpéKeûce, lui ayant elptîqué son riSve,cet 
aimable roi fut soudain changé éri boèiaf (a) ; caî*. . . 

(a) Toute Tantiquité employait incli£féreinment les termes 
4e ))œuf et d^ taureau. 
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LA. P'ftlJKÇi&lïdB. 

Ah ! c est m^û cher Nâbu» . . . Elle Be pui aeh^^^ 
elle tomba évaûoaîe* ]VfamI]^% qui écoutait de^oiny 
la vit toinber, et la crut moite^ 

* ''■ ■ " ' ■ ■ !■ . ■ Il p .l.l . . f ■■ 1,11 ■ ^ I .1 i lfJU '' j ' li 1 1 ' j.j 

CHAPITRE IV. 

Comment on voulut sacrifier le bœuf et0asorciseir 

la princesse. 

Mambrès court à elle en pleurant. Le serpent est 
attendri; il ne peut jJeurer, mais il siffle d'un ton lu- 
gubre; il crie : elle est morte. L'ânesse répète : elle est 
morte ; le corbeau le redit; tous les autres animaux 
paraissaient saisis de douleur , excepte le poisson de 
Jonas, qui a toujours été impitoyable. La dame d'hon- 
neur^ les dames du palais arrivent, et s'arrachent les 
cheveux. Le taureau blanc, qui paissait au loin , et qui 
entend leurs clameurs, court au bosquet, et entraîne 
la vieille avec lui en poussant des mugissen^nts dont 
les échos retentissent. En vain toutes les dames ver- 
saient sur Amaside expirante leurs flacoas d'eau fie 
rose, d'oeillet, de myrte, de benjoiq*, de baume, de la 
Mecque , de cannelle , d^amomum ^ de girofle , de mus- 
cade, d'ambre gris; elle n'avait donné aucun si^e d^ 
vie ; mais, dès qu'elle sentit le- beau taureau blanc à-ses 
côtés, elle revint à elle plus fraîche, plus belle ^ plus^ 
animée que jamais. Ellie donn^centhaisiurài cet anin^al 
charmant qui penchait languissamment sa tête su|^spi^ 
sein d'albâtre. Elle TappeUd ift^n^maltre; m>u r^^^mou 
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cœur, ma vie. Elle passe ses bras d'ivoire autour de ce 
cou plus blanc que ia neige* La paille légère s'âUaçhe 
moins fortement à Tambre^ la vigne à Tormeau^ le 
lierre au ebéne. On entendait le doux murmure de ses 
soupirs 'y on voyait ses jeux tantôt étincelants 4^une 
tendre flamme , tantôt offiisqués par ces larmes pré- 
cieuses que Famour fait répandre. 

On peut juger dans quelle surprise la dame d'hon- 
neur d'Amaside et les dames de compagnie étaient 
plongées^^s qu'elles furent rentréesau palais , elles ra- 
contèrent toutes à leurs amants cette aventure étrange, 
et chacune avec des circonstances différentes qui en 
augmentaient la singularité , et qui contribuent tou- 
jours à la variété de toutes les histoires. 

Dès qu'Amasis, roi de Tanîs,^u fut informé, son 
ccem* royal fut saisi d'une juste colère. Tel fut lé cour- 
roux de Minos , quand il sut q]ue sa fille Pasiphaé pro- 
diguait ses tendres faveurs au père du Minotaure. Ainsi 
frémit Junon lorsqu'elle vit Jupiter son époux caresser 
la belle vache lo , fille du fleuve Inachus. Amasis fit 
enfermer la belle Amaside dans sa chambre, et mit une 
garde d'eunuques noirs à sa porte : puis il assembla son 
conseil secret. 

Le grand mage Mambrès y présidait, mais il n'avait 
plus le même crédit qu autrefois. Tous les ministres 
d'Etat conclurent que le taureau blanc était un sorcier. 
C'était tout le contraire , il était ensorcelé ; mais <m se 
trompe toujours à la cour dans ces affaires délicates. 

On conclut à la pluralité des voix qu'il fallait exor- 
ciser la princesse , et sacrifier le taureau blanc et la 
vieille. 

Le sage Mambrès ne voulut point choquer lopinion 



da roi et du coitsêil. G était à lui qu'appartéàaif le 
droit de faire les exorcismes ; il pouvait les àfférer 
sons un prétexte très plausible. Le dieu Apts venait de 
mourir à Memphis. Un dieu bœuf meurt comiïie un 
autre. Il n'était permis d^exorciser personne en Egypte 
jusqu'à ce qu'on eût trouvé un autI^e bœuf qui pût 
remplacer le défunt. 

Il fut donc arrêté dans le conseil qu'on attendrait la 
nomination qu'on devait faire du nouveau dieu à 
Memphis. 

Le bon vieillard Mambrès sentait S quel péril 
sa chère princesse était exposée : il voyait quel était 
scm amant. Le^ syllabes Nabu , qui lui étaient 
échappées , avaient décelé tout le mystère aux yeux 
dé ce sage. 

La dynastie (a) de Memphis appartenai| alors aux 
Babylôiriens ; ils conservaient ce reste de leiurs con- 
quêtes passées, qu'ils avaient faites sous le plus grand 
roi du monde , dont Amasis était l'ennemi mortel. 
Mambrès avait besoin de toute sa sagesse pour se bien 
conduire parmi tant de difficultés. Si le roi Âmasis dé- 
couvrait 1 amant de sa fille, elle était morte , il Favait 
juré. Le grand , le jeune , le beau roi dont elle était 
éprise, alvalt détrèné son père, qui n'avait repris sofl 
royaume de Tanis que depuis près de sept ans qu'on 
ne savait ce qu'était devenu l'adorable monarque , le 
vainqueur et l'idole des nations, le tendre et généreux 
iUEnant de la charmante Amaside. Mais aussi , en sacri- 

(a) Djnastie signifie proprement puissance. Ainsi on peut 
te seryir de ee mot; malgré les cavillations àe Larcher. D/- 
aastie vient da phénicien duhast ; et Larcher est un ignorant 
qui Qe.fait ni le phémcien /ni le syriaque , ni Icf cophte.. 

1 1>- 
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Que pouvait ;&tr6 Maiiil»èaKdat»idq» d mqm t fl acw 
si éptnetts^S'?' U raj feronvor sa chèrer novansADano^ap 
sortir du c<NakseiI^ et Idi dtl : Mftfa^eBfiWTtlei^myi 
servirai; B»a^, je voua le répète^ eux YOtscoup^ffale 
cou si TOUS prononcez jamais le nom de^TOtre amant. 

Ahï que m'îinportc^moncQU, dit la belle Âmaside, 

si je ne puis embrasser ccJuijdeNi^bucho J mon 

père est un bien méchant homme ! non-seulemcsit il 
téfiiisa de me donner im besn ponce <pie j'idolâtre, 
mais il lui décWa la ffmarer^et cpiand A a été yainca 
par mon amant ^ il.a trç^iyë le secret de le changer en 
I^euf. Art-OQ jiamiiis TU.uoe malice plus effiroyableZsi 
mon père n était pas mon père, je ne sais pas ce cpte jo 
kù ferais. 

Ce U' est pas^yo^e père qui lui a joué ce cruel tour, 
4iit le si^e l^lambrès ; c^est un Palestin ,. un de nos an- 
ciens ennemis, un habkant d un petit pays compris 
dans la foule des Etants que Tojtre auguste amant a 
àofBo^ pour les polieer» Ces métamorphoses ne doi« 
rent point tous surprendre; Tons sayez que j'en di- 
sais autrefois de plus belles : lien n'était plus com- 
mun aiors que ces changements qui étmment aujoui^ 
d hui les sages. L'histoire yéritable que nous ayons lue 
ensemble nous a enseigné que Lycaon y roi d'Âicadie, 
fot changé en bmp. La hàk Cdisto sa filie fat diast 
glée en ourse ; lo fiUe d1naehiis> notve yénétaU^ bis, 
en vache; Daphné en laurier, Syrinx en flûte. La belle 
Edith, fomme de Loth^ le, meîlkur^le.plus tendre 
père qu'on ait jamaissm , ;»Wr«ttp pcHrAffimue dans 
notre yoi»mige une gmmdfettatoe dè> nel très beile et 
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très piquante , qui à conservé toutes le^ moques de 
son sexe , et qui a régulièrement ses ordinaires (a) 
chaque mois, comme lattestent les grands hommes 
qui Font vue? J'ai été témoin de ce changement dans 
ma )eupesse.. Tài/m ciuq puissantes villes , dans le 
séjour du monde le plus sec et le plus aride, transfor- 
t&éts tov^ k coup eft un beau tac; On ne marchait dans 
mon |eùne temps ^e^sur des métamorphoses. 

Ejïfin> ma^rae, si les exemples peuvent adoucir 
votre pekïe, souvenez-vous que Vénus a changé les 
Cérastes en Boeufs^. Je le sais, dit la malheureuse prin- 
cesse; mafe les exemples consdlent^ils? Si mcm amant 
était mort, me consolerais^ je par Kdée que tous les 
hommes meurent? Votre peine peut finir, dit lesagiBi 
et puisque votre tenifre amant i est devenu bœuf, vousj 
voyez bien que de bœuf il peut devenfa* homme. Pt)ur 
moi , il faudrait que je fusse changé en tîgre ou en cro^ 
codile, si je n'employais pas le peu de pouvoir qui me 
reste pour le service d'une princesse digne des adora- 
tkms dé b terre, pour la belle Amaside, que j'ai élevée 
sur mes genoux, et que sa fetale destinée met à des 
éprctires si cruelles. 

^£f,y. T^rtuiliea dans son poëme de Sodome dît s ' 

Dicitur et vivens aiio sub corpore sexus 
Munificos soiito dispungere sanguine meiue$, 

Sfûnt Icénée , liy. iV , dit : fer naturaiio- ea quœ sunt CQiy 
tuetudinis femin<»QsJLendens» 
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CHAPITRE V. 

Comment le sage Mambrès se conduisit sagement. 

Le divin Mambrès ayant dit à la princesse tout ce 
qu'il fallait pour la consoler, et ne l'ayant point conso- 
lée, courut aussitôt k la vieille. Ma camarade, lui dit* 
il, notre métier est beau, mais il est bien dangereux j; 
vous courez risque d'être pendue, et votre boeuf d'être 
brûlé ou noyé, ou mangue. Je ne sais point ce qu'on 
fcya de vos autres bétes^ car ^ tout prophète que je 
suis, je sais bien peu de choses r mais cachez soigneu- 
sement le serpent et le poisson *, que l'un ne mette pat ■' 
sa tête hors de l'eau, et que l'autre ne sorte pas, de son 
trou. Je placerai le bœuf dans une de mes écuries à U 
campagne; vous y serez avec lui, puisque vous dites 
qu'il ne vous est pas permis de Tabandonner. Le booo 
émissaire pourra dans Toccasion servir ^'ezpatoire; 
nous l'enverrons dans le désert chargé des péchés delà 
troupe; il est accoutumé à cette cérémonie qui ne lui 
fait aucun mal, et Ton sait que tout s'expie avec un 
bouc qui se promène. Je vous prie seulement de me 
prêter tciut à l'heure le chien de Tobie, qui est mi 
lévrier fort agile, Mnesse de Balaam, qui court mieux 
qu'un dromadaire, le corbeau et le pigeon de Farche, 
qui volent très rapidement. Je veux tes envoyer en 
ambassade à Mempbis pour une affaire de la dernière 
conséquence. 

La vieille repartit au mage : Seigneur, vous pouvez 
disposer à votre gré du chien 4e Tobie, de Tduesse de 
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Balaam^ du corbeau et du pigeon de Marche, et du 
bouc émis^ire; mais mon bœuf ne peut coucher dasos 
une écurie. Il est dit qu'il doit être attaché à une chaîne 
d'acier, être toujours mouillé de la rosée ^ et brouter 
l'herbe sur la terre (à), et que sa portion sera ai^ee les 
hétes sauvages. Il m'est confié, je dois obéir. Que peur 
seraient de moi Daniel, Ezéchiel et Jérémie, si je 
confiais mon bœuf à d'autres qu^à moi-même ? Je vois 
que vous savez le secret de cet étrange animal : je n'ai 
pas à me reprocher de vous l'avoir révélé. Je vais le 
conduire loin de cette terre impute , vers le lac Sirbon^ 
loin des oruautés du roi de Tanis. Mon poisson et mon. 
serpent me défendront : je ne crains personne quand 
je sers mon maître. i 

Le sage Mambrès repartit ainsi : Ma bonne, la 
volonté de- Dieu soit faite! pourvu que je retrouve 
notre taureau Uanc, il ne m'importe ni du lac do 
Sidbon, ni du lac de Mœris, ni du lac de Sodome; je 
ne veux que lui faire du bien et à vous aussi. ]Mfôis 
pourquoi m'avez-vous parlé de Daniel, d'Ezéchiel et 
de Jérémie? Ah I Seigneur, reprit la vieille , vous savez 
aussi bien que moi l'intérêt qu'ils ont eu dans^ cetto 
grande affaire : mais je n'ai point de temps à perdre; 
je ne veux point être pendue; je ne veux point qua 
mon taureau soit brûlé, ou noyé, ou mangé. Je m en 
vais auprès du lac de Sirbon par Canope, avec mooj 
serpent et mon poisson. Adieu. 

Le taureau la suivit tout pensif, après avoir témoi- 
gné au bienfaisant Mambrès la reconnaissance qu'il 
lui devait 

Le sage Mambrès était dans une cruelle inquiétude» 

{a) Daniel , çbAp, V, 
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11 voyait bien qu'Amasis, roi de Tanîs^ désespéré de 
la folle passion de sa fille pour cet animal , et la croyant 
ensorcelée , ferait poursuivre partout le malheureux 
taureau , et qu'il serait infailliblement brûlé , en qualité 
3e sorcier , dans la place publique de Tanis , ou livré 
au poisson de Jonas , ou" rôti , ou servi sur table. Il 
voulait, à quelque prix que ce fût, épargner ce désa- 
grétnent à la princesse. 

Il écrivit une lettre au grand-prêtre de Memphis , 
S^on ami, en caractères sacrés, sur du piipier d'Egypte 
qui n'était pas encore en usage. Voici les propres^mots 
Se sa lettre : 

<c Lumière du monde, lieutenant d'btft^ d'Oskiset 
te âlHarus, dsLef des circoncis, vou»';dtet:F«iitel est 
« ^yé, comm^i à» raiâoa ,. aur4eiius-de tour hs 
« trôœ», j'àpprendd qm iHitce dîea lè homi Apis est 
«i9^( Jeu ai un autise. à votre senriice. Venez. vite 
ic avec VM pfèlye^ h, recouoattre^ râdk>nar et le coBr 
c duire dan$ Téewie de volv«r temple^ Qii^si»^Orâi5 
ic et Hcfftts vous aieiKt ^n lmursaititeb<etdi^ileLftôé»*; et 
« vous, mesaiewra les pisètres. de. Mnafdkisf^ en knr 
«c satAtegaode! ' 

It fit quafre duplicata, de cette, lettre, de* crainte 
d accident , et les enferma dans des étuis de bois d'ébène 
lé plus dur. Puis appelant à lui quatre courriers qu'il 
destinait à ce message (c'était Fànesse, le chien, le 
corbeau et le. pigeon^, il dit à l'ânesse: Je sais avec 
quelle fidélité vous avez servi Balaam, mon confi'ère, 
servcz-jppi de même. Il n'y a poiut d'onocrotal qui 



vfiHis.égt)eïiblâ c<Kii»t;Lallw>jaaTcto&reamw ^rendez 
ÉMi lettoe en msfîii jH'dpr^/etrrereiiez. Lficeesâ»: lut 
téponâit : Comme j'ai servi Bàlaam je semrai monsei- 
ffmm'y j'irai et je reyiesidrai. Le sage ki mit le lîétDîx 
d'ébène dans la bonclie, et: elle partit, pommo^mr 
trait 

Puisilfit^Tepbk chien de Tjobie, et lui dit: Cltten 
ûâiiff^ etpl«5 promptà la course (pi^AcbiHe aux pieds 
léger$> JB aais-csequevwis avez feit pour TxAie fib de 
Tobie, lorsque vous et Fange Raphaël vous Faccom- 
|>agnâtcî de. Niiâve à Ra^ès en Médie, et de Rages à 
Kinive,. et qu'il rapporta: à son père dix talents (a) que 
Vcsckkire Tobie pÂrc? avait prêtés à Feselave Gabelus; 
.car ces ^ciaves étaient fort riches. Portez à son 
adarcise belte:. lettre y. qui est plus précieuse que dix 
ln]bnlSidi''^T^t. Ide cb^n lui répondit^: Seigneur., si 
yM suivi autxefeis le. messager Raphaël, je puis tout 
ansst bien:£Mre votre commission. Mambrès lui mit la 
lBllr«.dbas la gueule. H en dit autant à la colombe. 
Ufe. fan répondit : Seigneur , si j'ai rapporté un rameau 
4aa3!l^ich0 ,.jjrrou& apporterai de mémavotre réponse. 
Eftr |Kit ht hktaQ dans son bec. On les perdit tmis troia 
tbi vue. 6iiL}U:» instant. * 

Puis il ditLafOLX^Qiiieau : Je sais que vous avez.nouxai 
le gwwîprQpbôte Me (b) lorsqu'U était caché auprès 
Au tosreatCarilb,. si fimenx^dans toixte la terce. Vous 
kd.apfM»rtie£ tops les* jimrs.de faoapaintetdespQii'? 
lardes giasaeffç jbiitf vQn&demanâe ^ptader portée cette 

^y Vingt mfHe écws^ argeftt-èé-Praïi<Je', «uetmr» â^ee 
{t) Tvokî^c livre cU» Rob , chap. X¥l^ 
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Le corbeau répondit en ces mots : Il est vrai, seî- 
gnenr, que je portais tou^ les jours à dîner au grand 
prophète Elie, le thesbite, que j'ai vu monter dans 
l'atmosphère sur un char de feu traîné par quatre che- 
vaux de feu, quoique ce ne soit pas la coutume; mais 
je prenais toujours la moitié du dîner pour moi. Je 
veux bien porter votre lettre, pourvu que vous m as- 
suriez de deux bons repas chaque jour, et que je sois 
payé d'avance en argent Comptant pour ma commis^ 
sion. 

Mambrès, en colère, dit à cet animal : Gourmand 
et malin, je ne suis pas étonné qu'Apollon, de blanc 
que tu étais comme un cygne , t ait rendu noir comme 
une tauj)e, lorsque dans les plaines de Thessalie ttr 
trahis la belle Coronis, malheureuse mère d^sculape.' 
Eh! dis-moi donC; mangcais-fu tous les jours dès 
aloyaux et des poulardes quand tu fus dix mois dans 
l'arche? Monsieur, nous y faisions très bonne chère , 
repartit le corbeau. On servait du rôti deux fois par 
jour à tous les volatiles de mon espèce qui ne vivent 
que de chair, comme à vautours, milans, aigles, 
buses, éperviers, ducs, émouchets, faucons, hiboux, 
et â la foule innombrable des mseaux de proie. On; 
garnissait avec une profusion bien phis ^ande les 
tables des lions, des léopards, des tigres, des pan- 
thères, des onces, des hyènes , des loups, des ours, des 
]^enardsydes fouines, et de tous les quadrupèdes car-n 
nivores. H y avait dans l'arche huit personnes dei 
marque , et les seules qui lussent au monde, continuel-! 
liment, occupées du soin de notre taUe et dç notre 
garde-robe; savoir, Noé et sa femme, qui n'avaient ' 
guère plus de six cents ans, leurs trois fils, et leurs 
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trois épouses. C'était un plaisir de voir avec quel spin ^ 
quelle propreté nos l^uit domestiqua servaient plus 
de quatre mille convives du plus grand appétit, sans, 
compter lés peines prodigieuses 'qu'exigeaient dix à 
douze mille autres personnes f depuis Féléphant et la 
girafe jusqu^aux vers à soie et aux mouches. Tout ce 
qui m^étonne, c'est que notre pourvoyeur Noé soit 
inconnu à toutes les nations, dont il est la tige; mais 
je ne m'en soucie guère. Je m'étais déjà trouvé à une 
pareille fête (a) chez le roi de Thrace Xissutre. Ces 
choses^là arrivent de temp en temps pour Imstruc- 
lion des corbeaux. En un mot , je veux faire bonne 
chère, et être bien payé en argent comptant. 

Le sage Mambrès se garda bien de donner sa lettre 
à une béte si difficile et si bavarde. Ils se séparèrent 
fort mécontents Fjun de Fautre, 

Il ^lait cependant savoir ce que deviendrait le 
beau taureau, et ne pas perdre la piste de la vieille et 
du serpçnt. Mambrès ordonna à des domestiques intel- 
ligents et affidés de les suivre; et pour lui ilsWança en 
litière sur le bord du Nil, toujouis faisant des ré- 
flexions. 

Comment se peut-il, disait-il en lui-même, que ce 
serpent soit le maître de presque toute la terre , comme 
il s'en vante, et comme tant de doctes l'avouent, et 
que cependant il obéisse à une vieille? Comment est-il 

(a) Bérose, auteur chaldéen , rapporte en effet que la même 
aventure advint au roi de Thrace Xissutre : elle était même 
(encore plus merveilleuse ; car son arche avait cinq stades de 
long sur deux de large. Il s est élevé une grande dispute entre 
les savants pour 'démêler lequel est le plus ancien du roi 
Xissutre ou de Noé» 
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330 tï tAUREAV BtANC- 

quelcjuefiMS appelé aa^OQséil de là-haut jtancfo qa'3 
rampe swr là terre? Ponrquoi entre-t-il tous les jours 
dans lé corps des gens par sa seule vertu, et que tant 
de sages prétendent l'en délogar arec des^ paroles? 
Enfin comment pâsse-t-il chez un petit peuple du 
voisinage pour avoir perdu le g«ïre hum^, et com- 
ment le genre humain n^en sait-il rien? Je suis bien 
vieux; j'ai étudié toute ma vie; mais je vois là une 
foule d'incompatibilités que je ne puis concilier. Je ne^ 
saurais expliquer ce qui m'est ftrrivé à moi-même, ni 
les grandes choses que j'ai &ttes autrrfois, m celles 
dont j ai été témoin. Tout bien pesé, je commence à 
soupçonner que ce monde-ci subsiste de contradic 
fions : Rerum concordia disçors^ comme, disait aufe'e- 
fois mon maître Zoroastre en sa langue. 

Tandis qu'il était plongé dans cette métaphysique 
obscure , comme l'est toute métaphysique , un batefe", 
en chantant une chanson à boire, amarra un petit ba- 
teau près de la rive. On en vit sortir trois graves per- 
sonnages à demi -vêtus de lambeaux crasseux et dé- 
chirés , mais conservant sous ces livrées de la pauvreté 
Fair le plus majestueux et le plus auguste* C'étaient 
Daniel , Ezéchid et Jérémié^ 
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CHAPITRE VI. 

Cémmenf Mamhrès rencontra trois prophètes , et leur 

dùnna un bon dhier. 

Ces trois grands l^ommes^c|m avaient la lumière pro- 
pbétii|!fie'Si» le visage, reconnurent le sage Mambrès 
pour un de leurs confrères à quelques traits de cette 
même .lumière qui lui resjtaient encore, et se proster- 
nèrent devant son paknquin, IVbmbrès les reconnut 
aussi pour des prophi^tes encore plus à leurs habits 
^aux traits dé feuquf partaient de leurs têtes au- 
gustes. H se douta bien ^(ju'ils venaient savoir des npu- 
v;elles du taureau blanc ; jet , usaivt de sa. prudence or- 
^^aire^ il descendait de. sa voiture et avança quekjues 
pâ5 au-devant d'eux ^vec une politesse mêl^e de di* 
ff^é. il les releva , fit dresseï^ des ten^tes et a|^préter un 
diner dont on jugiea que les trois prophètes avaient 
grand besoin. 

, D fit inviter la vjeille, qui n'était encore qu'à cinq 
oents pa5. E|le se rendit ^ Tin vitation , et arriva me- 
nant toujours le taureau blanc en lesse. 

On servit deux potages, Fun de bisque , l'autre à la 
reine; les entrées furent une toiute de. langues de car- 
pes, de^Ç^ies de lottes et de brochets, des poulets aux 
pistaches, des innocents aux truffes et aux olives, deux 
cËndonneaux au coulis d'écrevisses, de mousserons et 
de morilles, et un chipolata. Le rôti fut composé de 
faisandeaux, de perdreaux, de gelinottes, de cailles et 
d'ortolans, ai^ec quatre salades. Au miÛeu était un 
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surtout dans le dernier goût. Rien ne fut plus délicat' 
que Fentremets ; rien de plus magnifique , de plus bril- 
lant et de plus ingénieux que le dessert. 

Au reste , le discret Mambrès avait eu grand soin 
que dans ce repas il n'y eût ni pièce de bouilli , ni 
aloyau, ni langue , ni palais de bœuf , ni tétines de 
vache , de peur que 1 infortuné monarque , assistant de 
loin au dîner, ne crût qu'on lui insultât. 

Ce gr^nd et malheureux prince broutait Fherbe 
auprès de la tente. Jamais il ne sentît plus cruellement 
la fatale révolution qui l'avait privé du trône pour sept 
années entières. Hélas ! disait -il en hii-même, ce Da- 
niel qui m'a changé en taureau , et cette sorcière de 
pytfaonisse qui me garde , font la meilleure chère du 
monde ; et moi, le Souverain de FÂsiej je suis réduit à 
manger du foin et à boire de leau I 

On but beaucoup de vin d'Engaddi, de Tadmor et 
de Sfairas. Quand les prophètes et la pythonisse furent 
un peu en pointe de vin , on se parla avec plus de con- 
fiance qu^aux premiers services. J'avoue , dit Daniel | 
que je ne disais pas si bonne chère quand j'étais dans 
la fosse aux lions. Quoi! monsieur, on vous a mis 
dans la fosse aux lions? dit Mambrès ; et commeitt 
n'avez -vous pas été mangé? Monsieur, dit Daniel, 
vous savez que les lions ne mangent jàinais de pro- 
phètes. Pour moi , dit Jérémie , j'ai passé toute ma vie 
à mourir de faim; je n*âi jamais Êtit un bon repas 
qu'aujourd'hui. Si j avais à renaître , et si je pouvais 
choisir mon état, jWoue que j'aimerais cent fois mieux 
être contrôleur -général ou évêque à Babylone, que 
prohète à Jérusalem. 

Esîéchiel dit : U me fat ordonné lin'e 'fois de dormir 
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trois cent quatre-vingt-dix jours de suite sur le côté 
gauche , et de manger pendant tout ce temps-là du pain 
dorge, de millet^ djç vesces, de fèves et de froment, 
couvert de (a) je n'ose pas dire. Tout ce que je 

. pus obtenir 5 ce fut de ne le couvrir que de bouse de 
vache. J'avpue que la cuisine du seigneur Mambrès est 
plus délicate. Cependant le métier de prophète a du 
bon , et la preuve en est que mille gens s'en mêlent. 

A propos, dit Mambrès, expliquez-moi ce que vous 
entendez par votre OoUa et par vôtre Ooliba, qui fe- 
saient tant de cas des chevaux et des ânes ? Ah ! répon- 
dit Ea^chiel, ce sont des fleurs de rhétorique. 

Apj:è3 ces ouvertures de cœur, Mambrès parla 

.d'affaires. U demanda aux trois pèlerins pourquoi ils 
étaient venus dans les Etats du roi de Tanis. Daniel 
prit la parole \ il dit que le royaume de Babylone avait 

Xété en combustion depuis que Nabuchodonosor avait 
disparu; quon avait .persécuté tous les prophètes, 
selon Fusage de la cour ; qu'ils passaient leur vie, tan- 
tôt à voir des rois à leurs pieds, tantôt à recevoir cent 

. coups d'étrivières ; qu'enfin ils avaient été obligés de 
se réfugier en Egypte, de peur d'être lapidés. Ezéchiel 
et Jérémie parlèrent aussi très long-temps dans un fort 
beau style , qu on pouvait à peine comprendre. Pour 

. la pythonisse , eUe avait toujours l^oeil sur son animal. 

. Le poisson de Jonas se tenait dans le Nil^ vis-à-vis de 
la tente, et le serpent se jouait sur Fheibe. 

Après le café, on alla se promener sur le bord du 
NiL Alors le taurieau blanc, ap^cevant les trois pro- 
phètes ^ges ennemis , poussa des mugissements épou- 
vantables \ il se jeta impétueusement sur eux , U les 

(4^ Ëzéçhiél , chap. ly . 
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frappa de ses cornes t et, comme les prophètes nW( 
jamaistpie la peaa sur les os , il les aurait percés d'outre 
en outre, et leur aurait été la vie ; mais le maître des 
choses , qui voit tout et qui remédie à tout , les chan- 
gea sur-le-champ en pics ; et ils continuèrent à parler 
comme aupaïayant. La même chose arriva depuis aux 
Piérides, tant la fable a imité Thistoire ! 

Ce nouvel incident produisait de nouvelles ré- 
flexions dans Fesprit du sage Mambrès. Voilà, disait- 
il, trob grands prophètes changés en pies; cela doit 
nous apprendre à ne pas trop parler , et à garder tou- 
jours une discrétion convenable. 11 concluait que sa* 
gesse vaut mieux qu'éloquence , et pensait profondé- 
ment «elon sa coutume , lorsqu'un grand et terrible 
spectacle vint frappe^ ses regards. 



CHAPITRE VII. 

Le roi de Tanis arrive. Sa fille et le taureau vont être 

sacrifiés. 

D B3 tourbSkms de poussière s'élevaiezit da midi 4a 
nord. On entendait le bruit des tambours, de» trom- 
pettes , des fifres , des psaltérions , des cythîffes , des 
sambuques : plusieurs escadrons avec plusieurs batail- 
lons s avançaient ,- et Amasis roi de Tams^ était ii leur 
tète sur un cheval caparaçonné^'une housse 'écarlate 
brochée dW, «t les hérauts criaient ;4Jiu't)n prenne Je 
taureau blanc ;quVtti Iç Ke^^quon le jette dans le lîît, 
et qu'on le donne & manger au^pokson 1!^ JofUM ] car 
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le roi monseigneur, qui est juste, veut se venger du 
taureau blanc qui a ensorcelé sa fille. 

Le bon vieillard Maml»'ès fit plus de réflexions que 
jamais. Il vit bien que le malin corbeau était allé tout 
dire au roi, et que la princesse courait grand risque 
d'avoir le cou coupé. Il dit au serpent : Mon cher ami, 
allez vite consoler la belle Amaside , ma nourrissonne ; 
d ît es- hd qu^cllc ne c ra ig ne ri en, -quelque chose qui ar- 
rive ; et faites-lui des contes pour chartacr son inquié- 
tude^ caries contes amusent toujours les filles, et ce 
n est que par des contes qu'on réussit dans le monde. 

iBuis il se pfostemadevant Amasis, roi de Tanis, et 
lui dit : O roi ! vivez' à jamais. Le taureau blanc doit 
èlTÊ sacrifié ^caryotr&majesiéa toujours raison; mais le 
4»af^e des choses a dit :€e taureau ne doit être mangé 
par<le,^omonrde Jonas y^cju'après aue Memphis aura 
ipomfd un dieu,pour mettre à < la plitae de son dieu qui 
i»$rmov*t. Jilors voi;^i|erez vengé, et votre fille sera 
«ju>rcisé& ; ^car elle^est possédée. Vous avez trop de 
.piété ]'pour:<ne ipas obéii aux ordres du maitsedes 
cbositô. 

' Âota^ifi y TOI ^ Taim , resta tout, pensif ; puis il 
4it :-Le rbpeuf Apîs^<^^-pAort *, Dieu veuille avoir son 
-âmel^QuaadcFoyez^-vous.qu'on aura trouvé UB autre 
^œi3^>|pour régner t sur. la féconde £gypte ? Sire , 4it 
^Mambi^jje ne vous demande xjue huit jours. Le rc|i 
'qui^éliaitti'isrdévotdit^ JeJesaccorde, et je veux rester 
ficihttiyonrsiapièsyquoi, je sacrifi^ai le séducteur d|e 
ma fiU6«>£t41.fit.vesLir ses tQnte^,^^s i^uisinîprs, &e,s 
jkhusifiietts, etr^^tc^ huitjoor^en ç&,Heu9Xomme'U(e9t 
^îtNlans Manéthoa. 

La vieille était au désespoir.die^;^ir9a«4e'taar^w 
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qu'elle avait en garde n'arait plus que huit jours à 
vivre. Elie faisait apparaître toutes les nuits des om- 
bres au roi j pour le détourner de sa cruelle résolution^ 
mais le roi ne se souvenait plus le matin des omlk'es 
qu'il avait vues la nuit, de même (pe Nabuchodonos(^ 
avait oublîé^es songes. 
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CHAPITRE VIII. 

Comment le serpent fit des contes à la princesse pour 

la consoler. 

Cependant le serpent contait deé histoires â la 
belle Amaside pour calmer s^s douleurs. Il lui disait 
comment il avait guéri autrefois tout un peuple de la 
morsure de certains petits serpents , en se montrant 
seulement au bout d'un bâton. Il lui apprenait les con- 
quêtes d'un h^os qui fit un si beau contraste avec 
Amphion , architecte de Thèbes en Béotie. Cet Am- 
phion faisait venir les pierres dé taille au son du vio- 
lon; un rigodon et un menuet lui suflSsaîent pour bâ- 
tir une ville c mais Fautre les détruisait au son du 
cornet à bouquin ; il fit pendre trente et un rois très 
puissants dan!^ un canton de quatre lieues de loâg et 
de large ; il fit pleuvoir de grosses pierres du haut du 
ciel sur un bataillon d'ennemis fuyant devant lui , et 
les ayant ainsi exterminés y il arrêta le^soléH et la lune 
jeB pîein midi, pour les exterminer epc(»re entre Ga- 
baon et Aïalon sur le t^emin de Béthoron , à l'exemple 
de Bacchus qui avait arrêté le soleil et la lune dans 
BOn voyage aux Indes. 
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La prudence que tout serpent doit atoîr , ne lui 
permit pas de parler à la belfe Âmaside.du puissant 
bâtard Jephté qui coupa le cou à sa fille , parce qu'il 
arait gagné une bataille ; il aurait jeté trop de terreur 
dans le cœur de sa belle princesse; mais il lui conta les 
aventures du grand Samson, qui tuait mille Philistins 
avec unfi mâchoire d'âne , qui attachait ensemble trois 
cents renards par la quetHe , et qui tomba dans les filets 
d'une fille moins belle , m^ins tendre et moins fidèle 
que la charmante Amaside^ 

n lui laconta les amours malheureux d^ Sichem et 
de Tagréable Pina, âgée de six ans, et les amours pjius 
fortunés de Baoz ejt de Ruth , ceux de Juda avec sa 
bru Thamar^ ceux de Lotb avec ses deux filles qui n^ 
voulaient pas que le monde finit, ceux d'Abraham et 
de Jacob avec leurs servantes, ceu^ de Ruben avec sa 
mère, ceux de David et de Bethsabée, ceux du grand 
roi Salomon , enfin tout ce qui pouvait dissiper la dou^ 
leur d'une belle princesse^ 



CHAPITRE IX. 

Comment le serpent ne la consola point. ^ 

Tous ces contes -là m'ennuient, répondit la belle 
Amaside , qui avait de lesprit ei du goût, fis ne jsont 
bons que pour être commentés chez les Irlandais par 
ce fou d'Abadie, ou chez les Velches par ce |^asler 
dHouteville. Les contes qu'on pouvait faire A la qua- 
drisaïeule de ma grand'mère , ne sont, plus bons pour 
moi qui ai été élevée par le sage Mambrès, et qui ai lu 
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présenter à eux an )our qu'ils étaient à table, et qu'ils 
8 entretenaient des douceurs de la royauté. - 

Le maître des dioses, leur dit lange, ii^nyoie vers 
TOUS pour réconi^i^er vo^ vertu. Nou- seulement 
vous serez rois, mais vos» $atis£^^z coutifiuellen^it 
vos passions dominantes. Vous , pt embr pro^bète , je 
vous faîs roi d'Egypte, et vous tiendrez toujours votre 
conseil, qui applaudira à votre âoquenoe et à v^tre 
sagesse ; vous^ , second prô|Aète j vous régnerez sur la 
Perse , et vous entendrez c®atiuu^n«eut ime mus- 
qué divine; et vous, troisième prophète, je vous ûtîs 
roi de l'Inde, et je vous donne une mahres^ char- 
mante qui ne vous quittera j4mais. 

Celui qui eut l'Egypte en partage commença par 
assembler son conseil privé , qui n'était ooflsposé que 
de deux cents sagef . Il leiir fit, sekm Tétkpiette , un 
long discours qui fut tr&s apjdaudi, et le mouanpie 
goûta la douce satisfaction 4e s'enivrer de louanges q^ 
n etaiçnt corrompues par aucune flatièrie. 

Le conseil des affiiirea-étran^pe^ siHxéâa au consd^ 
privé. Il fyii beaucoii^plus nombreiiiK,et ^ nouiveau 
discours reçut encore plu5.d'éloges< lien fitt de même 
des autres conseils; Il n^y ^Lit pae un' mos^nt de re- 
lâche aux plaisirs e( àia gl^firedu prophètÀjn>t4%gypte; 
Le bruit de son éloqiwice ^remplit ipute la Içrre. 

Le prophé^te i7oi 4e Pei^ ^eommença par se faire 
donner un opéra italien dont les çhoeuis mient dian- 
jtés par quinze! ce^tschâtrés. Lmurs voix lui remuaient 
Tâme jusqu^& la a»oflie des os , où die réside. A cet 
opéra en succédait , un* a^ilrç y. ^ à ce :^jM^ond un jtrol* 
sième, sa^sinterruptipn. i ' 

Le irggi de ^'iiide yen&qo^a avec sa BEnattiesse , .^ 
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goéiSi, une vc^pté parfaite avec ellcrll regardait comme 
le sotirerain bonheur la nécessité de la caresser tou* 
jours y et il {daignait le triste sort de ses deux confrères, 
dont l'un ^it réduit à tenir toujours son conseil, et 
l'autre à être toujours à lopéra. 

Chacun d'eux, au bout de quelques jours , entendit 
par la teoè^ des bûcherons qu? sortaient d'un caba* 
ret pour aller couper du bois dans la forêt voisine , et 
qui tenaient sous le bras leurs douces amies dont ils 
pouvaient changer à volonté* Nos rois prièrent Ithu- 
riel de vouloir bien intercéder pour eux auprès du 
maître deis choses, et de les faire bûcherons. 

Je ne sais pas, interrompit la tendre Amaside, si le 
maître des choses leur accorda leur requête ,^et je ne 
m^en soucie guère; ijiaîs je sais bien que je ne deman- 
derais rien à persoiine^ Â fêlais enfermée tête kiëie 
avec mon amant , avec mon cher NabuchodonosbT. ' "' 

Les voûtes du palais retentirent de ce grand nom; 
D^abord Âmaside n'avait prononcé que Na, ensuite 
Nabu^ pais Nabucho) mais à la fin la passion Tem- 

rrta; elle prononça le nom fatal tout entier, malgré 
serment qu'elle avait fait au roi son père. Toutes les 
dames du palais répétèrent Nabuchodonosor , et le. 
maUn corb^u ne manqua pas d en aller avertir le roi. 
Le visage d^Amasis, roi de Tanb, fbt trouvé, parce 
que son cœur était |^ein de trouble. Et voilà comment 
le serpent, qui était le vim prudent et le plus subtil 
des animaux, disait toujours du mal aux femmes, en 
jcroyant bien faire. 

r Or Amasis en courroux envoya sur - le-champ cher- 
cher^sa fille Amaside pardouze de ses alguazils,qui sont 
toujours prêts à ex^écuter toutes les barbaries que le roi 
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commande, et qui dfisenl |iMr tiàsoii^ Hoos §êmmês 

payés pour cela. 



CHAPITRE X 

Qammemt an voulut cmiper h cm à la j^vuiê^m, n 
€omment winele lui coupa poinu 

Dis que la prÎDcesie iul satthée toute tiremblaute 
au camp du roi son père, il Itd dit : Ma £Ile, vous 
garez qu'où fait mourir toules les princesses qui déso- 
Jbéissent au roi l«ur pàre^ sans quoi uu rc^aume ne 
pourrait être bien gouyemé. Je vous avais défendu de 
proférer le nom de iFotre assaut Nabuchodonoscnr , 
mon ennemi mortel, qui mWait détrôné^ il y a biexi^ 
tôt sept ms^ et qui a ^paiu de la t^re. Vous aye^ 
choi^ à sa place un taweau lïlanc^ et vous avez crié 
Jtabuchodonosoir; il est juste que p yous^ coupe le 
cou. 

La princesse lui répondit : Mon p^e, soit &it se* 
Ion votre volonté; mais donnez -moi du temps^ pour 
pleurer ma vii^inité. Cela e^ joste^ dit le roi Amasitf ; 
c'est une loi éiaàiie ch^ tous les princes écbirÀ et 
prudents. Je vous donne toute la |ouruée pour pieu* 
rer votre virginité, puisque vous ikes fue vous lavez, 
Petnaiù, qui est le huitième jour ik mon campement | 
je ferai avaler le taureau Uanc par le pokson , et je 
vous couperai le coti à neuf Heures du matin* 

La })ell€rÂntaside alla donc pleurer le loog du Nil, 
avec ses dames du 'palais, «out ce qui liû restait de 
vir^té. Le sage Mambi^ réftécUs^it à çdté d elle^ 
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et c^ïB^taU Iq$ bem^s et ks toommis. Ëh bm] aies 
cher Mam]:»'è$, lui dit-elle ^ tous aVee <îhatigé W eau^ 
du Nil ^Ol aang, selon la c<mtume, et vous ne pouvez 
duka^ le comB àAss^stsk ai«& pè^re, roi de ïanis î 
Vo^ soliffiifeK ^ull ftie coupe le cou deiiifiiB.à neuf 
heures du mcltiu ? Cela dépendra , répeodil le téûé^ 
chi^saut Ma^l»:ès,de la dili^geate de tties cetinrâ^. 

Le hMademaÎD^ dès ^me ks i>mbres des obéUMp]^ 
et des pyramides nxarquèrent sur la terre la neuvième 
h«ure du jour ^ on lia fe taureau bfaxic pour le jeter aa 
poisson de Jouas, et on apporta au roi son grand 
safane* UAsm-l héki! di«ak Nabuçbed<HH>s(^ daûs le 
fend de §Cïi Cttor^ miH le ^ei^ je suis bœuf depuis-prià 
de sejj^t a&S) et & peiae |'ai retrouvé aia OMÎtirâé^ 
qu'on me Ëiit manfer par un poisson. 

Jaoi£Ûs;Ie sage Mambrès n'avait fait des réflexions 
si profondes. Hâtait absorbé dans ses tristes pensée^, 
lorsqu^il voit de loin totft eè ^'il alte&âait. Une foule 
innomlnabk aj^ocbait. Les trois %ures disis, d'Osi-* 
ris et d'iloms, unies ensembk| avaifcaîeui paltées sur 
un brancaiid d'or et de pierreries par cent sénateur^ de 
llem|)bi5^ et précédée^ de cent filles jeuamt du sisttief 
eeoré» Quatre miUe prétrel^ la t^e rasée et eourouaée 
de ie^m, éteint mtHil^ cbecua êur «& hi{i|K>pottKfaieb 
PittS Imu pMuisteieut da&s k laéâiefempe lit brebis di 
Thèbes^ le «bien de Bufaslè^ k <3tbat ck Pbtdbé^ le 
ereo^dile d'Arsboé^ le beuc de Mubdès, et tous htt 
dkul ittfiérieuffs de l'Egrpte ^ ^ Teneieiitl'eàdre benl^ 
iMf^ eu §M»à beeuf ^ au ^^d dieu Apis , aussi ptt^ 
sent <{u'I»S| Osiris et Boites l'éimis einmUe4 

Au atiËM de teiÉi ees deniHiieluc^ qtiatttikte frétirtft 
*|K>rteiËQt une éÈumiù^ eedfetitti OBKpUe d'oî^Mnr 
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iacr^ qui n'étaient pas toat-à-£dt des dieux , mais qui 
kur ressemblaient beaucoup. 

Aux deux côtés de cette file de dieaix sniris d'un 
penple innomlnrable, marcbaient qoarante mille git^- 
riers , le casqne en télé , le cuneteire sur la cuisse 
gauche , le carquois sur l'épaale , l'aie à I^ main. 

Tons les prêtres ^chantaient en choear, avec nne 
harmonie qui élevait Pâme et qui l'attendrissaîl : 

Notre boeuf est au tombeau , 
Mous en auroiis un plus beau« 

Et â chaque pause on entendait résonner les sistres y 
les castagnettes, lès tambours de basque, les psaké- 
rions y leif ct^'uemuse&^ les harpes et les sambuques. 



CHAPITRE XI. 

Comment la princesse épousa son bœuf. 

Amasis, roi de Tanis, sur{>ris de Ce speetade, ne 
coupa point le cou â sa fiUe : il remit son ckneteire 
dans son fourreau. Mambrès lui dit : Grand roi, 1'^- 
dre des choses est changé ; il &ut que votre majesté 
donne l'exemple. O roi! déliez vous -même [Nrompte- 
ment le taureau blanc, et soyez le premier à l'ad<Hrer 
Amasis obéit et se prosterna avec tout son peuple. Le 
^and-prétre de Memphis présenta au nouveau bœuf 
Âpis la première poignée de foin. La princesse Ama- 
side attachait à ses belles cornes des fest<ms de roses ^ 
d^anémones, de renoncules, de tuKpes^ d'œiUets et 



éthyacinÛLes. Elle prenait la liberté de le baiser , mais 
avec un pofond respect* Les piètres jonchaient de 
palmes et de âeiH*s le chemin par lequel on le condui- 
sait à Mempfatô) et le sage Mambrès, Élisant toujours 
^s r^adons^, disait tout bas à son ami le serpent: 
Daâiel a changé cet homme en bœuf, et j^ai changé ce 
bœuf^ndku/' 

' ^ On S€^ retouimait à Memphîs dans le même ordre. 
Le rm de Tamis, tout confus, suivait la marche. Mam- 
brès^, l'air serein et recueilli^ était à son c6té. La vieille 
$uivàit toute émerveillée ; elle était accompagnée du 
serpent , du chien , de Fânesse , du corbeau , de la co- 
lâË^bèet du beuc émissaire. Le grand poisson remou-» 
tait le Nil. Daniel, Ezéchiel et Jérémie, transformés 
en pies , i^rmaient la marche. 
- Quand on fiit arrivé aux frontières du royaume,' 
qui n'étaient pas fort loin , le roi Âmasis prit congé du 
bœuf Aj»s , et dit à sa fiUe : Ma fille , retournons dans 
hos Etats, afin que je vous y coupe le cou, ainsi qu'il 
a été résolu dans mon cœur royal, parce que vous avez 
prononcé le nom de Nabuchodonosor , mon ennemi, 
qui m'avait détrôné il y a sept ans. Lorsqu'un père a 
yaié de couper le coii à sa fille , il faut qu'il accomplisse 
son.serment, sans quoi il est précipité pour jamais 
dans les enfers, et je ne veux pas me damner pour 
l'amour de vous. La belle princesse répondit en ces 
ni0ts au roi Amasis : Mon cher père , allez couper le 
cou à qui tihis voudrez ; mais ce ne sera pas à moi. Je 
îùis sur lés terres d^Isîs ^ dH3siris , dî^Hrus et d'Apis : je 
nre quitterai point mon beau taureau blanc ; je le bai- 
»erû tout le long du chemin, jusqu'à/ ce que j'aye vu 
fou apothéose dans la grande écurie de la sainte villsi 



de Mempbis -; c'^l une fidlikMè paidowatife i oM 
fille bien née. 

Â peine wt«^le pro»o»aé oespai^eles^e le bœal 
Apis s'écria : Ma dl^ Amasidb, je %^siM^ loate laa 
vie. C'était pour k pr^mîèf e fois' qm!<m ayaît «atenâu 
parler Apis en Egjple depubqujtf 9Ble BÛUe ass ^^m 
fadorait. Le serpent et Tânesse s'écrièri^il : L«s «e]^ 
anôées sont acccuiipties ; el U$ trois pm répétèrent : Les 
sept années sont acccMoplies» Xeuf^k» jtc^ùm ^EgffÊi 
krèr^t les mainft an cidi* On idt t<iiii don CMp le ^«ij 
p[^^ se^ deux j^iiUDes de devant; ses deiis ^od^do 
derrière se cbâ^g^eot en deux J^^nlses himames; detôx 
Jbeaox bia» cbarwis^ mnscubux et Uaocs A^rtar^ de 
9es ép^ides; se» mufle de l^ireâii fit place wi visi^ 
d'un héros charmant; il icdeviat le jkts bA hemn» 
de la teife ^ ^ dit : J'aime mieux élre f ama^t d'Ama- 
«de que die)». Je s«ûs Nabochodonosor ^ roi dès rats. 

Cette nouvdile mélamorphoseélonnatoatlemoiufey 
Ws le réfléchissant Miusd»*^ : niais ce qpi ne surprit 
personne , c'est que NaJmchodouosor épcMisa sor-le- 
ckaiiap la belle Amaside, en présence d^ obe^ grande 
^ss^nblée. 

Il conserva le royaume àe^ Tan& k son bemi-père, 
et fit de WUes fondations pour Fànesse, le serpent ^ le 
ehien^la eolc^mbe, et même pour le corbeau, ks tiois 
pies^ et lé gros poisson ; mpntrant à tout l'uniTéra qalil 
savait p^ûdonner comme triomjJier. La vtesUe cul 
une grosse pension. Le bcHicénussaire &àkBnroyéfwm 
un jour dans le désert , afin que tous les pédbés passée 
fiis^Qt e:spiés ; après ^pnoi on lui dounadoaae ehèvrct 
pour sa récompense. Le.saçe Jtanfbrès retouTRa àam 
sonpal^Êûredes réflexicms, MabiM^bodenosory aprée 
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ïmtkt embrassé , gouverna traBtjuilleinent le royaui|ae 
de Memphis , celui deïabyloae , de Damas , de Balbec y. 
de Tyr, la Syrie, l*A$ie minore, la Scythîe, les con- 
trées de Shîras, de Mosok, du Tubal, de Madaï, de 
Gog , de Magog , do Javaû , là Sôgdiaiie y la Bactriane^ 
les Indes et les Iles. 

Les p«tEifi» de eotto vs^e monafckié Criai^t tdti» 
fa4 wittàùB \ Yms lé grand NsâmtboddB^oi^, roi d«» 
nàM ^ (^ %^nft pkd te»f ! Et deptils eb M ûâe e<^ 
Wêbm àm» Bab^iont^ que toutes les feil qtié fé »ouré^ 
nm 5 i^at élé gnfusièretBem troni^ par se^ satrapeil^ 
pnr Wi» 1M%^ 5 ou par »es tréscNrnsrd, oà pai* ses 
^ tecmttais^âl ^fiu ses erreurs ^ et corrigeait 
ift dHittVaiiè toiiduite , tout le peu|Je criait à sapottei 
Vive notre graud roi , qui nW plus boe?af I 
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LE CROCHETEUR 

BORGNE. 



Nos deux y^x ne reiKleot pas notre condîlion meîK 
kare ; l'un nous sert à ¥oîr les biens ^ et FaiUre lei 
m<(ax dç la vie ; bien des gens ont la manvaise hafai* 
tude de fermer le premier, et bien peu ferment le se« 
cond : voilà pourquoi il y a tant de gens qui aimeraieni 
mieux être aveugles que devoir tout ce <]u'ib voient 
Heureux les borgnes qui ne sont privés que<fe ce maak' 
y4is œil qui gâte tout ce qu'on regikde I Mearonr mk 
est un exen^ple. 

U aurait £tllu être aveii^le ^ur ne pas voir que 
Afesrour était boiigoe : il Tétait de naissance ; mais 
c'était un borgne si content de son état, qu'il ne s'était- 
jamais avisé de désirer un autre œil. Ce n'étaient point 
les dons de la £»rtUBequi le consolaient des torts de U 
natur^^ car il était simple crocheteor, etn^vait d autre 
trésor ijue ses épaules y mais il était heureux , et il mon- 
trait iju'un œil de plus et de la peine de moins contri- 
Iment bien peu au bonbeur : î'arg^it et l'appétit loi 
venaient toujours en proportion de l'exercice qu'il fid- 
sait ; il travaillait le matin , mangeait et buvait le soir, 
dormait la nuit, et regardait fous les joiurs comme au- 
tant de vies séparées, en sorte qiM le soin de l'avenir 
ne le troublait jamais dans la jouissance du présent. 
U était, Gonnne vous le voyez, tout i. la foii borgne^ 
crocheteur et philosophe^ 

U vit par hasard passer dans un cbac briUaiit ut 



grande prince^e qui avait un oôl de plus que lui , ce 
qui ne Femp^ba pas de la trouTer foii belle; et conuD^ 
les borgnes ne di£^ent des autres hommes qu'en ce 
qu'ils ont un œil de moins , il en devint éperdûment 
amoureux. On dira peut-être que quand on est croche- 
teur et borgne , il ne faut point être amoureux , surtout 
d'une grande princesse, et, qui plus est , d'<me prin- 
cesse qui a deux yeux^ je conviens qu on a bien à 
craindre de ne p£0 plaire ; cependant, comme il n'j a 
pmnt d'amour sans espérance , et que notre crocheteur 
aimait , il esp^. Comme. il avait plus de jambes que 
d'yeux , et qu'elles étaient bonnes , il suivit l'espace de 
quatre lieues le char de sa déesse , que six grands che« 
VAUX Uancs traînai^it avec une grande, rapidités La 
mode dans ce temps-là parmi les, dames était de voya^r 
sans laquais M sans cocbw , etde se mener elles-mêmes; 
les maris voulaient* quelles fussent toi^ours toutel 
seules, afin d'être plus sârs de leur vertu, ce qui est 
directement opposé au sentiment des moralistes, qui 
disent qu'il n'y a point de vertu dans la solitude. IMfes* 
rour courait toujours à cêté des roues du char , tour- 
nant S(Hi bon œil du cêté de la dame , qui était étonnéo 
de voir un borgne de cette a^ité» Piçndant qull proun 
vait ainsi qu on est in&tigable pour ce qu'où; aimo^ 
une bête &uve , poursuivie par des chasseurs, traversai 
le grand chemin et efl^aya les chevaux qui, ayant pis 
le mors aux dents -^ entraînaient la belle dans un pré- 
dpice; son nouvel anvmt, {dus effirayé encore quelle ^ 
quoiqu'elle le fùl beaucoup , coupa les traits avec une 
adresse merveillettse : les six chevaux Uancs firent seuls 
le saut périlleux , et la dame , qui n'était pas moins 
biancha qu'eux, tn hl quitte pour la peur. Qui ^ua 



TOtti doÎB fai fk -^ dMHUMteiHBei um eè q^e l'iota ircm^ 
étet) lom oe^ f« en à r^m. Ah i ^ pute âtee bieii 
{dus^efaÎBOii^ répùndk Mesroor, vtms en oftir^tttaaf ; 
BMb^ M vous l'«ffini«t , je Vottii 00 (d§kitai toa}OQrs 
Émut} oar ]• n^ti ^\ai<«tl\ <tt VOusm àytis dimx : mab 
a» <»U qm Yoilft r«|»ide Yinitmiéiix^ d^^ 
Be TÛ^iit point ks Yètres. I^ <kme sourît ^ car les gâ» 
baxt«rks 4*8» lK>f gse sont tonjosK des galanteries , et 
le» gftlaataîeâ fi^ot toUjoor» sourire. Je vodâmb bien 
poii?<nrroai^iiDer an auue œtt, kii dit-* die $ tuais 
TOtie mèfe pourait seule tous Mte ce préaieiit-lâ : sui^ 
TB^moi toujours^ A ces m^ts ^é desoetid de son chat 
^ coBtiniie sa toflte à pied; mm p^diîeli de^œudif 
mm et mM'duk 4 pied à «^«é ïT^^ àboyatit âpré^ 
Ftoafige âgure de son écuyer. J'ai toit de lui donnait 
le tki« d'écmyer ^ ear il eut beau Ofilir soù bras , la 
dame ne roulut jamais ïs^sêfs^^iter ^ sous prétexte qu'il 
était trop saie ; et vous ^t voir q[u'Éile fut la dupe de 
sa pr<^reté : elle avait de fcAt petits pieds ^ et des sou- 
Keis eBC<»re ]^us petits qiïe ses pieds^ m sorie qu^elk 
fi^étak ni Ëiite ni ctarassée de s^iriÂre à Soutei^k' un^ 
bn^Q î&stékû: De jolis pieds ôonidl^if d'avoû* de 
mauvaises jamèes^ l<»*d(}u'<ni passe sa vie sur sa obaisé 
longue au miUeu d'une feule de peti^ntalt^s ; mais ft 
ipm aervoit dessouKefs brodés en paiSeitds dau^ un 
dbemÎA pierreux ^ oà ils ne peuvent d^ vus (|Ue pdp 
un citâicbeteur qni &'a qu'un màU Siéfinade (c'est h 
Mmdo b ^me, t^ fai eu mm tàisomf&wt ne pà« 
^^JiiifBt1ci^paroisqto'j|n^ét8ikpa#i»c(a« Mt)tf^n-* 
pk oomtne «Ék poiNak , maudissant son cordonnier j 
i é ltiiwu it <Nt icPttUim^ <io#6)iant s^ pieds , ^ ûe don« 
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SA «AocBSTcutt mmimnm dit 

MAtéss^ntoiMs k chaque |)ft& il j vmk tmkom mtm 
hepre et dmùe qoCeUe nttichail dhi tupa des ^ranâ^ 
ibpies , cest^à^é qn'dle avail déjà fiût près d'os 
qiiajrl de li«ue lors^'elle lomba dt fiit^ite w^ la plaipe. 
Lé jy^^srour , dm «Ue avait i^efiisé lea^dccHirs peudast 
qu'elle étak àd^mHj balaiiÇail t Icsa fait'Qfirk ^ dam la 
ei^uite de la salir es la touchant ; car il sai^t bicA 
qu'il n'était pas propre, la dame le lui avait assez olat^ 
remeat &it estteacke, et la coiiipateLiion fa'il avait 
£ûte en dheiaia ttttoe lui et sa HÛEtttrcssa le kd av^ 
ùit veÂr eBONre platf dairement* EDe avuA «ne robe 
d'une légère étoffe d'argigit y semée de guidlandes de 
|leur$9i|tti laJMdit brilkr k i>eauté deaa taîUe ; et k» 
avait un sarrau hevtik , taébé en mille endroiM^ trttié 
^i»kpié^,ert sorte qot iea pièçM éiaimt à cèté dii 
Iroua^ ièt .point dassusi oii eUeH auraient pourtaftt été 
f^ i lenr pkcai il avait e^pm sck nainànerveùséft 
^ Gimv^es^ndltfrilloiis avec deus petites nains fdu» 
U^ehei et phiad^iK^alesque les lia; aoË^ il avait v« 
les ibeanx coeveux Uends de MéUnade , qs^ fMarai»* 
aattent à travers un Jiéger voîb de gase, rèlevAi les n&t 
en tr^M^ et les antres M bMdea^ «t il n'avait à mettre 
i CÔI& de eda que des cnHanoiif ^ béris&és ) erépua, et 
n i^ant pane tMA onMttieni^'iin tniban dédÀA. 

Cependstf^ Mdinade e es aie. de rse relever^ nais elU 
i^«nd>a bî0&tèly et é nalfaoanoiesfeenl^^^ 
Jbis$av^r iMeti«iirj|^ Aukpu de raison foe la vue 

4|n^tlétaîtcwciiete«r^qa'iléeaitJb0t{W5.elîlnes«QgM 
plii# 4 k distaiioe <|tte k lortiiDr avuit aéae enic» l^y^ 
9ede «t kî^ i peine se smivîat41 ^'il était «nant, cav 
MffUtntfift 4 k df 11 Élsiwf non dît knfaMabk d^Hi 
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TétitaU« aEttdsr, i^ fQÎ'W fiiit qnd^li^ ie diarmd 
et le phu souvem renoui ; 3- se sçnrit <^ ^bxHbh-qtie 
son état de crodieteiir luidenaail à h^bïuislitéj il &it 
brutal et heneeux* La princâssealorsélait, sansdoale^ 
évanouie, ou hmk elle gémissait ^ur soi^ sort ; mais^ 
comme elle était juste, eUe Jiénissaitsûremei^ie destia 
de ce que toute infortune pcœte aree ^ sa conso- 
latMm. ^ 

La nuit avait ét^du s^ voiles êm l'horâon y et dlo 
cadiait de son ombre le véritable bonheur deMe^roup 
et les prétendus malheurs de lAéltnado; Mesrour goû- 
tait les plaisirs des parËdts^ sm^o^^ et il-les goâtait en 
crocheteiv, c^estnà^re ( à la honte de HicoMmité)^ 
k manik'e la plus parfutee ; le» feiUessesde Mâinade^ 
hii reprenaient à diaque inâtafil, et à ehagcm iiuttanf 
son amant reprenait des fovœi. PuisBânt Mahomet ! 
ditril une Sois en homme 4ran^[K»<lé^ mais ^n lâakvak 
catholique, il ne n^amjueà onaSéU^^téqued^étre sentie* 
par celle qui la cause; pendant que je suis dans ton 
par»lis , (Hvin pr<^hè^, aeeonle-moi encore une £i^ 
veur , c est d'être aux ymm de Hétinade^ce qu^die se- 
rait à mon œil , s'il &isail jour ; il<fiai^de^piier ^ e(m-' 
tiniia de Jouir. L'auroi^, touj^im tro]^ dM^^Bte poup 
les amants , surpôt Mesrour «t Mélinaifedâiit l'ialtituib 
où elk aurait pu Are surprime «Ue-mômè un moment 
auparavant avec Xitbon. Mais quel fîit Tétonnement 
de MâÛNuie quami , (mvrant l^ yeox, aux premiers 
rayons du jwir, eUe se uifdana un tieu «ndianté avée^ 
un jeune homme: d'une taille noble, dont le visi^ 
ressendbiak à l'i^tce dont la tenre attendait le retour l 
il avait des joues de roses, des lèvres de corsd; ses 
gmndf jwitt tvaèn^et vtfe Umt à k fi)îi^ wjjpr^nâéoil 
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et inq^nTMeot la Toinj^éf son. carquois dW orné de 
pîerferies élait suspesdu à sei ëpauks, et le plaisir fid- 
ssut seul sonner seâ fiches ; sa longue cheyelnre, re* 
tenne par une attache de' diamants, flottait librement 
SI» ses teins , et une éto£k tran^rente brodée de 
perWlcii sefrvait if habillement, et ne cachait rien de 
son corps. Où siûs-je, et qoî étes^yons? s^écria Méti* 
nade dcûis l'excès de sa- surprise. Vous êtes, répondit- 
il, avecle misérable qui a eu le bonheur devons saùyer 
la yie , et qui s'^t si bien^ayé de ses peines. AMinade , 
aussi aise qu'étonnée, regretta que la métamorphose 
de Mésrour. nèât pas commence plus. tàt. Elle s ap- 
proche d'un palais brillant qui frappait sa vue, et lit 
c^tè inscription sur la porte : £l£gnez-yous, pro&nes, 
ces portes ne s'omrriront que pour le maître de Pan- 
neau. Mesrour s approche à son tour pour lire la même 
msbîption ; mais il vit d'autres caractères y. et lut ces 
mots : Fmppe sans cminte. Il £rappa, et aus^tôt les 
porter sWyrir^at d'elles- Bfe&mes ayeç un-grand bruit. 
Les deux amants enârèreiit au son'de m^k ve^ et de 
miljp instruments dansuBVestibuledemarl^edePaiips; 
de là ils passèrent dims une salle sicperhe, où un festin 
délicieux les attendait depuis doU2e cent cmqnant^ 
^ns^ sans qu^aucun des j^ts fàt encore refroidi : ils se 
mirait à tadile, et fiirwt servis chacun par mille esc^ 
yes de la plus grande beauté ; le repas fut entremêlé 
de corner ts et de danses ; et quand il eut fini, tous les 
génies vinrent dans le. {dus gpasd oi^, partagés 
en diUerentes troupes, avec des habits aussi magni- 
fiques que singuliers, prêter serment de fidélité au 
maître de l'ana^att , etbaiwr bdoigt sacré auquel il le 
portait. 
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Gsptnxiâiit il j a?»it 4 BagdaA un làamimm foit 
cTétôt qui;, Ile fXMSftnt aibr te k^ar «hli H a myik, 
élisait Tenir Teau cb la moiqitéQ ehtt hû^aN^pMoaM 
une léjéi^ tétriteitsMi ^'U piytft «â fiféwe. H t«ttMl 
*de &ire h dnquièoie ll)lttliott^plKtf^ m d^Kiier àl^ 
cinquièilie prièfe^ ût sa joraole, fdttM to«0âi« txH 
pôu dérote^ie débarraiia^ P«aa sacrée Mla Jetant f9tf 
là feoétre. EBe temba 8«r ma madbeofMx wdimirf 
frofinidéoMiit au corn dVute biwti« ^ lid servait dk 
cheTei 11 tOL htoaâé^ s'ét^ISa. Calait le pautre Met^ 
roor q«t) tor^iiaQt cb um séjimr «nc^nté^ im»t 
perdu dans son yojage Faaneaa de Saloinon* 9 avril 
^tté ses sup^iies vêtemeikiSy et m^m son S8»tim| 
sok iieau €arq«ws Jôr é^ changé en cmdiel d» 
boifi^ et il avait, jwt condbb de OMÎUiettt') laissé wè 
de sesr jenx en cnemiti^: il M relsottViSit dors ^11 â'nft 
bu la Teille tam gemde «ptanâtA d'Éan^l^vie i|iii avait 
asâoit^ SBS I9&S et édiài^ atm itt^pas^iott. U Avaîl 
jnsKjnfe^à akié cette l^nx^ pGT godl, il coannei^fa i 
Faimer par reconnaissance, et 3 retoitffi» avec ^»elé 1 
son travail, bien résoki ëm ei^j^yer ie salaire & 
acbeler les moytoâ de rcttonv^r s» ehèfe MéHoade^ 
Un antm se sesatt déaolé d'être im vflttin btnqg^ aprto 
avoir eè deux beatâi yenu, à^éfmmft ïm t^énô des 
bah j^euMi du pafaâf , â|9ès «fî^ ^«1* é«i^ fiivi^uri 
d'une ^mdes^e plus fefle nfue les imMresses du ealîfey 
et d^dtte nu sérrke de Knis 1^ faoïn'geofe de Bagdad, 
aprèi «Toi^ «^^ ^^ teua 1^ gàûes; «ab Mmwt 
n'avait point 1^ q^i voit la mauvais tM das choses. 

vxlr ni7 caocBtTEtJit boh^ivs. 
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COSI-SANCTA, 



UN PETIT ItfAL 



* \ 



POUR UN GRAND BIEN, 



NOUVELLE AFRICAINE. 



AVERTISSEMENT. 



Madame la duchesse du Maine avait k^igiiié une 
loterie de titres de diffîr«iits genres d'ouvrages en yen 
et en prose ; chacune des peisonn^ qui tiraient ces 
billets était oUigée de fiiire l'ouvrage qui s'y trouvait 
porté. Madame dé Montauban ayant tiré pour sou lot 
une nouvelle, elle pria M. de Voltaire d'en £iire une 
pour elle, et U lui donna le conte suivant. 
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COSI-SANCTA. 



Cl 'est une maxime Êiussement établie, c[à'U n'est pai 
permis de &ire un petit mal dont un plus 'gtmà bieo 
pourrait résulter. Salut Augustiu a été enlièrei^ent de 
cet avis, comme il est aisé dejie yoir dans le récit de cettç 
p^ite ayeuture «niiyée 4aus «son diocèse, sous le p)*o- 
consulat de Sepl^us . Adudimis, et rapportée dans 
le livre de la Cité de Bleih (*) 

II y avait à Hippone un vieux curé, grand inven- 
teur de confréries, confesseur de toutes les jeimes fiUes 
du quartier^ .et qui passait pour un homme inspiré 
de BiEU, parce qu^il se mêlait de dire la bonne aven- 
ture^ métier dont jj se tirait assez passablement. 

On lui aliéna un jour une jeune fille nommée Cosi-, 
Sancta : c^était la plus belle personne de la province. 
Elle avait un père et une mère jansénistes, qui Jl^'^yaie^t 
élevée dans les principes de la vertu la plus rigide^ et 
de tous les amants qu'elle avait eus, aucun n'avait pu 
seulement lui causer, daiif^scis oraisons, un^myornent 
de distraction. Elle était accordée depuis quelques 
jours à un petit vieillard ratatiné, nommé Capito,, 
conseiller au présidial d'Hippone. C'était up petit 
homme bourru et chagrin, qui ne'manquait pas d^es- 
prit, mais qui était pincé dans la conversation, rica- 
neur et assez mauvais plaisant; jaloux d ailleurs 
conune un Vénitien^ et qui, pour rien au monde, ne 
se serait accommodé d'être Tami des galante de sa femme. 
t»a jeune créature gisait tout ce qu'elle pouvait pour 
Paimer, parce qa'il devait être son mari j elle y allait 

{*) Voyez Ba/le , art. Acindinus. 
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de la meilleure foi du m^nde , et cepen^nt n y léassis- 

Elle aUa consulter son cûré, pour savoir si aoo 
«iar»ge serait Kefn^eux. Le bon'honme hxi dit d'nn 
te« de prophète r Mafitte, taveMu causera bien des 
malhefm-, mais tu 9era$ mt jàurcemoniséépoitr avoir 
fiit trûis infidétités à ton mari. 

Cet oracle étenna et emlkrrassa crtrellemeiit Fin- 
Roconce de.Qettelï)eiefflle.ESe{rfeiirft:e& en demanda 
Pexplication, croyant c[ue ces paroles cachaient quel- 
que sens mystique; mab toute Pexpiication qu'on loi 
donna fut que les trots feis* ne devaient point s*eB- 
tenAre db tirois rendez-Tous aréole même amant, mais 
4ie trots aventures tnflerentes* 

Alors Cosi-Saneta jeta les &auts cris; eDe dit même 
quelques m|ares^ au curé^ et fura qu'éSe ne serait 
jamais canoneée. EBe ie fiit pouxtant^ comme vous 
PaHcrvorr. 

EHe se maiiaLUentÔt après : la nocefïit très galante; 
etie soutint asseï bien tous les mauvais ,$5c.ours qu^eBe 
eut â essuyer, toutes les éqmvoques fiides, tout^ 1^ 
grossièretés assez mal enveloppées dont on embarrasse 
ordinairement la pudeur des^jei]tnes marié«s. Elle dansa 
de Jbrt bonne grtee avec quelques |iunes gensibit 
Ken fails ettiès joli^, k qui son man trouvait le j^ 
mauvais airdu monde. 

EHe se nnt au Ik auprès du petit €i^îto 9 «vec né 
peu de répugnance. EUb passa une fnt bonne perûl 
de la nuit â dormit, et se réveiQa toute rSveuse. Soi 
mari était pourtant moins le sujet de sa rêverie qu' 
feune bomme nommé Ribatdos^ qui lui avait don 
dans la tête sans qu'elle en sAt tien. Qe jeune bo. 
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i^iiMciH fmai p^ les mm^ de TA^m ^3; ^m 9m^ 
les gràc««^, k baiâiçsfQ ^tla frjpw» wô; U élait un peu 
indii^ret , mais U ne Vêtait qu'^yeo geliez qui h VQU- 
Jaieiit b«Qu i c'était la coquanteW d'^ippone. H aifait 
fafouiyé.timtc^' las fepoanes âa U y^to k3 uHiO^ ç<mtxH 
i^ aittre^T. el il l'était syec tou« Ua mam ei toiit«$» les 
Bièret/Il aimait d^ordtnaixe par étQunkm, m peu 
par vanHé ^ mais il aima Cosi-Sa:ACta par goût v^t l'ai* 
«ftar â^wlant pks 4perâuiiK!Sut (]pie la conquête en était 
plus difficile. 

. Jl $'a«taf;ba d'abotd en hi^ma dVapiît i plaire au 
faort» It lui faisait miUa mame$^ ht loiuait i»u)r $a hf>^sai 
wu^iit awr leok «aprit aisé tk galaut II perdait çcoitra 
luidfi? l'argesit au jeu^ et avait tous lea )oura ^q^t^^u* 
confidence de rien à lui faire. Cosi-SbjE^ le trouvait 
}f) 1^ wu^b du monde ; eUe ^aimait iéy^, plus 
ifOkék'Vm &!ioy9k ; elb ne a'ea dowiaH pmisbt y, mm 9ou 
8ka£t s'en cbuto pma elk. Qttt)ijf«i'il ràt twk Tamour 
prapiequim pctiH faonme penii aproîr^il ne laissa pas 
db s^ dcoKker que les visites dt RîbaJdoa U'étateift pa« 
pmii^luî 8euL Erenapit avae kti^ur quoique mamM 
pfélextfi ^ et kit défaiLdil sa matflcffli*. 
, Cio€i-&iiic^eikfutlièafôd)^i.et i^'eea bdire^et 
Ribaldos , devenu pka aaoamteux par ks cHffîcidtés , 
pftssMôttt^ou lampi^iiéper bamoBftautsdiaift v«i. H 
se déguisa cm moine ^ mi myesakuse à k toil^te). en 
jmÊm de mariann^tes ^ laaia il i^eo 6t point asa^ 
pmi tmippherd&-aa malb*Q9se^«til en fi^ tfop pour 
n'être pas reconnu pair W mari âî Cott^Saoel^a^H 
ilIftdraecxiNL' avec son annant^ &.aMiaieiiA si vUi^n pris 
kura «ettirei$,.qne k maai t'aoruitpu.rien aonpçoàt 
UttkyCbaMimtJkfiflmfaattmliam.gaiUu et w'atte 
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n'ayait rien à se re^o€her , eUe payait tout , hors l^ 
apfKffences ; et son mari la croyait très coBpal)Ie« 

Le petit bon homme , qui était très colère , et qui 
s'imaginait que son honneur dépendait de la fidéÛté 
de sa femme, 1 outragea eruellemeiit, et la punit de ce 
kivL on la tronyait belle. EUe se trouva dâîis la plus 
horrible situation où une femme puisse être, accusée 
injusten^ent et maltraitée par un mari à qui elle était 
fidèle 7 et déchirée par une passion violente qu'dUe 
cherchait â surmonter. 

Elle crut que , si son amant cessak ses poursuites, 
s<m mari pourrait cesser ses injustices, et qu^eUe serait 
assez heureuse pour se guérir d'un amour que rfen né 
nourrk'ait plus. Dans cette vue ^ elle se hasarda d'^é- 
arire cette lettre à Ribaldos. 

ii Si vous avez de la vertu , cessez de me rendis 
« malheureuse : vous m^aimez et votre amour m^ez"* 
Il pose aux soupçons et aux violences d*un maître 
fc que je me suis donné p<mr le reste de ma vie. 
f( Plat au ciel que ce fôt encore le seul risque que 
5( j'eusse à courir! Par pitié pour moi^ cessez vos 
ce poursuites ; je vous en conjure par cet amour même 
<< qui fait votre malheur et le mien, et qui ne peut 
f< jamaB vous rendre heureux. » 

La pauvre Coai-Sancta n'avait pas prévu quWe 
lettre si tendre, quoique si vertueuse, ferait un e^^ 
tout contraire à celui qu'elle espérait* EUe enflamma 
plus que jamais lé cœur de sou amauij Jfui résolut 
d'exposer sa vie pour voir sa maîtresse. 

Capito, qui ^aît assez sot pour vxNiioir fttre averti 
'de tout , et qui avait de boas eqpions , fut nvocti que 
Ribaldos s'était déguisé en frk» canaie quêteur poitf 
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demander la charité à sa femme. Il^e crut perdu : il 
imagina que l'habit d'un carme était bien plus dange- 
reux (ju un autre pour Ihonneur d'un mari. Il aposta 
des gens pour étriller frài>e Ribaldos : il Qe fut que 
tyop bien servL he jeune homme, en entrant dans la 
maison, est reçu par ces messieurs; il a beau crier qu'il 
e^t un très honnête carme , et qu'on ne traite point 
ainsi de pauvres religieux , il fut assommé , et mourut 
à <]uinze jours de là d'un œup qu'il avait reçu sur la 
tête. Toutes les femmes de la ville le pleurèrent. Cosi- 
Sancta en fîit inconsolable; Capito même en fut fâché, 
mais par une autre raison ; car il se trouvait une très 
méchante affiiire sur les bras. 

, Ribaldos était parent du proconsul Âcindinus. Ce 
Ilomain voulut faire une punition exemplaire de cet 
affsassinat; et comme il avait eu quelques querelle^ 
autrefois avec le présidial d'Hippone, il ne fut pas 
f&ché d avoir de quoi faire pendre un conseilla; et il 
fut fort aise que le sort tombât sur Capito, qui était 
bien le plus vain et le plus insupportable petit robin 
dupajs. 

Gosi- Sancta avait donc vu assassiner. son amant, 
et était près de voir pendre son mari, et tout cela, pour 
avoir été vertueuse ; car, comme'je Tai déjà dit, si elle 
avait donné ses faveurs à Ribaldos, le mari en eût ét4 
bien mieux trompé. 

Voilà comme la moitié de h prédiction du curé fot 
accom|Jie. Cosi-Sancta sç ressouvint alors de l'oracle, 
elle craignit fort d'en accomplir le re;5te; maïs ayant 
bien fait: réiiexion qu'ç.n ne peut vaincre sa destinée, 
e)le s abandonna à la Providence, qui la mena au but 
par les cheniins du monde les plus honnêtes. 
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Le proconsul Acindinns était iln faomtile -ptas 3d- 
bateché (jpc viôIapteuX:, s'àmusâût Orès pôd aux préK- 
lÀhiaires, bhital, familier, rrarhétod de gatùisoD, très 
crâiùt dans la provîtfce , tet avec ij*6 toutes hs femmes 
cfHippone avaient eu affiiîrt tllii(Juemèlit pour tte ôc 
pus Brouffle* avec liri. 

II fit viénir âiet hà màdaime Cosi-Sancta ; elle arriva 
en pleurs, mais lelie n^éû avait ^ë plûâ àe (^a^ities. 
Votre niari,^ toaftfame, M drtt-îi, Va étte pendu, éi il 
ne tieiit cju'à Vous de le sauver, ^è ddntièrâîs ma \ie 
' pour la sienne, lui dît la dame. Ce ïi*è^t pas éela (Jti*ôû 
vous demande, répliqua fe procôïisTui, Et que JÉkd-îl 
d<Hic faire? dit-elle. Je ne Vetix qu\mè de VOS ùuitS, 
reprit le prtcoû^. Eïïés ne m'appâi^eûtoeut pas , dit 
Cosi-Saûct^ ; c'est un bien (|ui est â mou toâ'rî. j$ 
donnerai mon ^ang potu> % sauver, ïuâis ji& ms puis 
dolûùér môû hotineur. Maïs àî votrd mari y cemj^èïit, 
dit lé proconsul, fi e^ le miatfi^e, répondît ta daiùe:. 
chacun fiiit de ^on îbîeû ce qu'A Veut. îftâls îécônùaià, 

mon mari, 9 n'en fera riéu; c^est un petit homnie t^, 

tout propre à se laisser pendre plutôt que de peiriuètlfè ' 
qti^dU me Ipttehé du bout di| doigt, Noiis âuôns Voir 
cela , dit ïe juge en colère, 

Sùï-le-champ il fiât venir devant lèî ie <frimîneï; il 
lui proposé, ou d'être pendu, Où d'être cocu : il ^y 
avait point à balancer^ Le petit bon faômmé Se iSt 
pourtant tii^er Toreille, )8 fit enfin ce que to^ut aub» 
aurait &it à sa place. Sa %nme, par cbarltë, lui îsâùV) 
la Vie'; et ce ftit ta première dès trois fois. 

Le même jour son fils tomba malaâe â'uné malaàiè 
fort eitraôrdiuaire, iitconnué à touis les médecins d'fiiip- 
pone. U xCy en avait qu'un qtîi eût jïés séc)refs pour 



cette maladie,; encxure dem^iifait-il à AwUa, A quel- 
ques lieues ^Bippont. Il 4^it àéfepdu alorf à un mé- 
4ccip ét^li <Jws une ville ià'jeu sojftir pour^^Uer eifer- 
cer sa jpro&ssioo «âaiis uue autre- C^-5an6ta hii 
obligée elle-mênie d^aïlerà^^a porte à Aquila> arec «n: 
frère quelle Wait| et (p^i'elle aunait leuarçmeut Paus 
le6>cKemiBS eftç fuf anr êtée p^r diçs Atijjands^ «Le jchef 
<k £es messieurs» la trouva très |olie ; ejt comme ou 
allait tuer s#a firè^e^ il s^ajgpoçha (yell6,,et lui dit^çuqj 
si elle Yp\ilaf t avQir uu [peu de çmplaîsâuce 9 ou ue 
tuerait poïtit sou ô^^jçt^u il nei^i ea.oo;â|Qrait4ieu. 
La chose était pressante : qlle yeuaitjdp ^uver lavie à 
son mari qu'elle n'aii^it {uère ; elle allait perdre ^uu. 
frère qu elle aimait beajucopjp^ d*aiUi^U£$ h dai^gfer.d^ 
sou fils Falarmatt; il uj avait p^s de teju|;!3 à ^perdre. 
Eue se recouimauda k uizv^ '& touJt œ^upu vouhit; 
e^ ce fiit la seconde de^irois fois. 
. , jBHç apdvkle mâme }Qurà>AquiIa, ^tdfscendit chez 
le wédeciu* C'4tait uude ces qjyédeiiçiuf à la Ji^ode jua 
k$ £amuu^ >euvQiei|t iJïencher qua^ -«Ues QXii^f^f^^t 
peurç^ ou qyfod elles' .i^!aut çieu^du tout. Ui^fiUl? 
confident des unea, l'amant des autres; fa^mme :polij| 
complaisant, un peu brouillé d'ailleurs avec la faculté, 
dont il avait faîtl[e'$)rt bonnes plaisanteries dans Toq- 
casion, 

Cosi-Sancta lui exposa la maladie de son fils, et lui 
o&it un çros sesterce. (Vous remarquerez qu'un gros 
sesterce fait en monnafe de iFrance^miIleécus, et plus.) 
Ce nest pas de cette monnaie , madame , que je pré* 
tends être payé , lui dit le galant médecin. Je vous offri- 
rais moi-même tout mou bien, si vous étiez dans le goût 
de vous faire payer des cures que vous pouvez feire : 
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guérisse2-moi seulement du mai que vous me Êiites, et 
je rendrai la santé à votre fils, 

La proposition pirut extravagante à la dame ; mais 
le destin Pavait accoutumée an^*ch6ses biz^ire^. Le 
ibédecin était un opiniâtre ^i ne voulait point d'autre 
prix de son remède. Cosi-Sanc^ n*àVciit*^îiit de mari 
à consulter ; et le moyen de laisser mourir un fils 
qu'elle adorait , faute dpi plus petit secours du monde 
qu'elle pouv^t lui donner! iSte était aussi bonne mère 
que bonne sœur. Hle acheta le remède au prix qu'oQ 
voulut ; et ee fut la d^i'nière des trois fois. 

Elle revint i Ifipponé avec son firèrè^ qui ne cessait 
de la rémercier y duî*aîit le chemin , du courage avec 
lequel elle lui avait sauvé la ^e, 
' Ainsi Cosi-Sancta, pour avoir été trop sage, fit 
périr son amant et condamner à mort Son mari, et 
pour atoir été complaisante, conserva les joura de son 
frère y de son i^ et de son mari. On trouva qu'une 
pareille femme était iKnrt nécessaire dans une femille ; 
on U Càmonisa après ik mort, poid^^oir &it tant de 
bien à !ses parents en sp ip4^rlSfiairt, et IVhi ^va 3ur 
«on tombeau: î ;. ' 

. Pn petit ma^ poi^r QA ipr^d bin^A 
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Platon rérait beaucoup, et on n'a pas moins rêvé 
4epuis. n avoît songé que la nature humaine était au- 
trefois double y et qu'en punition de ses fautes elle fut 
divisée en mâle et en femelle. 

Il avait prouvé qu'il ne peut y avoir que cinq 
mondes parfaits, parce qu'il uy a que cinq corps ré- 
guliers en mathématique. Sa République fut un de 
ses grands rêves. Il avait rê\é encore que le dormir 
naît de la veille^ et la veille du dormir, et qu'on perd 
sûrement la vue en regardant une éclipse aOleurs que 
dans un bassia d eau. Les rêves alors donnaient une 
grande réputation. ^ 

Voici un de ses, songes, qui n'est pas^un des moin* 
intéressants. Il lui sembla que le grand Demiourgos ,^ 
Fétertiel géomètre., ayant peuplé l'espace infini d^ 
globes innombrables, voulut éprouver la science des 
génies qui avaient été témoins de ses ouvrages. Il 
dpnna à chacun d'entre eux un petit morceau de ma- 
tière à arranger , à-peu-pres comme Phidias et Zeuxis 
auraient donné des statues et des tableaux à faire h 
leurs disciples, s'il est permis de comparer les petites 
(boses aux grandes. 

Démogorgon eut en partage i H nwrceau de boue 
qu'on appelle la terre; et, layant arrangé de la mn- 
nière qu'on le voit aujourd'hui, il prétendait avoir fait 
un chef-d'œuvre. Il pensait avoir subjugué l'envie , et 
attendait des éloges, même de ses confrères^ il Ait bien 
surpris d'être reçu d'eux avec des huées. 

V\m d'eux , qui était oç. fort mauvais plaisant , lui 
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dit : « Vraiment vous avez jpwrt bien*opéré; vous avez 
« séparé votre monde eu deux, et vous avez mis un 
ce grand espace d'eau entre les deux hémisphères, afii 
tt qn 3 n y eût point de communication de l\m à Tau- 
ce tte. On géfera ifi froid sous vos deux paies , on 
« montra de chaud àous votre lîgne équinoxiale. Vous 
« avez prudemment établi de grands déserts de sahle, 
c pour <fuc les passants y mourussent de faim ^f de 
« soif. Je sttis assez content de vos moutons, de vos 
« vaches et de vos poules ; maïs franchement je ne 
(t le suis pas trop de vos serpents et de vos araignées. 
t Vos pignons et vos arfichauts sont de très bonnes 

\ <t clioses ; mais je tic vois pas cjuelle a été votre idée 
et en couvrant k terre dt tant de plantes venimeuses, 

. « à moins que vous n'ayez eu le défesein d^âmpoison- 
* ner ses habitants. Il me parait d*ailleurs que vous 
« avez formé une trentaine d'espèces de singes , beau- 
ce Coup plus d'e^èces de chiens, et seulement quatre 
n! ôu cinq espèces d'hommes : il est vrai que vous avez 
<{ donné à ce dernier animal ce que vous appelez la 
«c raison; mais en conscience cette raison-là est trop 
« ridicule , et approche trop de la folie. Il me paraît 
& d'ailleurs que vous né faites pas grand cas de cet 
« animal à deux pieds, puisque vous lui avez donné 
«tant d'ennemis et si peu de défense, tant de mala- 
« dies et si peu de remèdes ^ tant^de passions et si 
ce peu dé sagesse. Vous ne Voulez pas apparemment 
ce qu^il reste beaucoup de ces animaux-là sur terre; 
rc car, SànÈ Compter les dangers auxquels vous les ex- 
«c posez, vous avei si bien fait votre compte, qu'un 
« ipur la petite-vérole eûiportera tous les ans régu- 
« xièriemeni la dixième partie dé cett^ espèce, et que 
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•r la sopar Je ççtte petite -véi^le çjipapQis<?nB0Pa l^ 
c{ som^ce de U yie dan* lç5 ^e«f parties qui rastwont.: 
« çt , çomw^ si ce w'étaif ps encore assez ^ you? ay^ 
fj teBcment disposé .Içs cbjQ$e#, que U uicûtié d«S «i^ 
^. vivants sera occupée 4 plaide?", pt laii^r^ 4 fte ti^ij 
^ il§ VQt» Wpi^t, saiï$ dout0, iîijeiiucouf 4'ot|]^g«|tm, 
<j et vous ave^ feit 14 up be^u $hôf-d'(3p\iyrô- >v 

Démogorgon rougit ; il sentit bien gu'il y avaiU dtt 
«0^ W>r^ et du wal physique daa« ^ s^flàiFe, m^is il 
soutenait qu'il y avait pluç de Wea qu^ d^ mal* << Il ^$1 
« aisé de critiquer, dit-il; mais penses-y^jp qi^'U ftQÎf 
« si facile de faire un animal qui soit toujours jai- 
« sonnable, qui soit libre ^ et qui n'abuse jamais de sa 
« liberté?Pensez-vous que, quand on a neuf à dix mille 
« plantes à Ëiire provigner, on puisse si aisément em- 
« pêcher que quelques-unes de ces plantés niaient des 
« qualités nuisibles? Vous imaginez-vous qu'avfc une 
« certaine quantité ^ eau, de sabie^ detfàuge et de 
« feu, on puisse nav<Jir ni mer ni désert? yous.ve- 
C4 nez , monsieur le rieur , d'arraugçr la planète de 
« Mars; nous verrons comment vous vous en êtes 
« tiri, avec vos deux grandes bandes, et quel bel effet 
fc font vos nuits sans lune; nous verrons s'il n'y a 
« chez vos gens ni folie ni maladie. » 

En effet, les génies examinèrent Mars , et on tomba 
rudement sur le railleur. Le sérieux génie qui avait 
pétri Saturne ne fut pas épargné : ses confrères , les 
fiibricateiurs de Jupiter, de Mercure, de Vénus, eurent 
chacun des reproches à essuyer. 

On écrivit de gros volumes et des brochures ; on 
dit des bons mots, Oh fit des chansons, f>n se donna 
des ridicules, les partis s^aigrirent; enfin Fétemel 



1 



368 SONGE DE IPLATOV. 

Demîotirgos lear inposa silence à tons : a Yotis ave;i 
« &it, leur dît-il^ du bon et du mauvais, parce <jue 
« TOUS ayez beaucoup d^ntelligence, et que vous êtes 
« imparfaits; vos œuvres dureroni seulement (quelques 
ce centaines de millions d'années; ^près quoi^ étant 
« plus* instruits , vous ferez mieux : il n^appartient 
K qu à moi de £iife des choses parfaites et immor- 
« telles. » ! 

Vpilà ce que Platon enseignait à ses disciples. Quand 
il eut cessé de parler, Tun d'eux lui dit : Et puis vous 
vous réveillâtes. 
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liOKS QUE j'étais dans la ville de Bénarës , sur le rivage 
dn Gange, ancienne patrie des brachmanes^ je tâchai 
de -mlnstruire. J'entendais passablement l'indien ; 
f écoutais beaucoup /et remanjuais tout. Tétais logé 
chez mon correspondant Omri; c'était le plus digne 
homme que j*aie jamais connu. JD était de la religion 
des bramins, jai l'honneur d'être musulman : jamais^ 
nous n'ayons eu une parole plus haute que l'autre au 
sujet de Ma)iomet et de Brama* Nous disions nos 
ablutions chacun de notre côté; nous buvions de la 
même limonade , nous mangions du même riz comme 
deux frères. 

Un jour nous allâmes ensemble i la, pagode de 
Gàvani. Nous y vîmes plusieurs bandes de fakirs^ 
dont les uns étaient des janguis, c^est-à-dire des fakirs 
contemplatifs , et les autres des disciples des anciens 
gymnosophistes qui menaient une vie active. Ils ont^ 
comme on sait, une langue savante^ qui est celle des 
plus anciens brachmanes, et dans cette langue un 
livre qtfîls appellent le Veidam. Cest assurément le 
plus ancien livre de toute TÂsie^ sans en excepter le 
Zenda-Vesta. 

Je passai devant un fakir qui lisait ce livre. Ahl 
malheureux .infidèle! s'écria-t-il, tu m'as ûiit perdre le 

(a) Ceci avait paru sous le titre de LeUrê d'un Turc sutte» 
Fakirt , et^ur son' ami Bababeç:* ' 

i6l 
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nombre des voyelles que )e comptais ; et de cette 
afiaire4à| mou âme^ passérsc.daos lecoi^s tfdli lièvre ^ 
au lieu d^aller dans celui â'uu pfrripquet ^ comme 
}'avaÎ6 tout lieu de m'en flatter. Je lui donnai une 
roupie pour le coasser. À quelques pas de là^ ayant 
eu le malheur d'éternuer^ le bruit qp^ j$i fis réveillani 
èaiïlr qui était en extase. Où â\M^-je? dit-U, queUe 1mm> 
rible clÛLte! je ne vois plus le bout àç mon ntz : h 
lumière céleste çst disparue, (a) Si j/e suis capse, bà 
dts-je, que V9US voyez en&xpluà loin que le Jboutiie 
votre nez 9 v-oili uns t-oupiç pour réparer le mai ^e 
j^ai feît ; reprenez votre lumière çiWte^ 

KTétànl ainsi tire d^afiaire discrèteiûeni^ jejpas$ai 
aux autres ^mnosoptii^e^; il Yen eut plasiews^ 
m'apportèrent de petits clous prt jolis ^ pour m en- 
foncer dans lesl)ras et dans les cuisses en riianneur de 
Brama. «Taclietal leurs cIous, dont j^al fait clo 



ta|Hs. D'autres dansaient sur les mains; d!âutres volti^ 
geaient sur la corde lâcbe; d^autres aHaient toujom 
i cloahe-çied. Il y en avait qui portaient des cbaîn^y 
d autres un l)ât; auelques-un^ avaifsnt leur léte jdans 
un boisseau; au demeurant, les meilleures gens dn 
monde, Mon ami Qmri me mena daQs la cellule d'un 
des plus fameux ; il «^appelait Baiiabec : il était xui 
comme un singe^ et avâît au oou une grosse chaîna 
qui pesait ^lus de soixante livres. II étaît assis sur une 
chaise tîe bois, proprement garnie de petites pointes 
de clous ^ui lui entraient dans les &sses, et on aurait 
cru c|u'il était sur un lit<]e satin. Baawcoup de&mmes 

(a) Quand les Fakirs veulent voir la lumière oélestc ^ ce 
qui est très commun parmi eux , ils V)urnent les^eux ^^etsli 
liotit d« leur nez. 
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Y^aîenf le consulter;. il était Foratle des femîlle^,,et 
OB peyl ^ire qu'il jouissait d'ime très graijcle rémta- 
tiw. Je fiis témoin cJu long entretien çfu'Oniri eut,aye^ 
lui. Croyez-vous, lui dit-U, mon père, qu'après avoir 
passé par répjeuvç 4c!S sept mét^mpsvcoises, je puisse 
parveiQir à É dejoieure de Brai»ci? Çe^ tfejoja,^ le 
fe^ir; conoiiuent vive?-vou§? Je tâchç, ditXJn^ri^ d'être 
bo^i citoycu , bon m^ri^ bpn père^ bw ami ; je prête de 
l'argent sw^ fetérêt aux riche? dauç Foccasioq , j'eji 
doQue aux pauvres; j'entretiens la paiy parnpii n^? 
voisins. Vous mettez-vous quelquefois 4e;s clous dans 
le cul? demanda le bramin.— - Jaw^iç, mon révérend 
père, Jeo ^uis fâcbé, répÇqu^ Je JÊikirj^ vous n'irez 
c^rtaïuemeut que dans le ^ix-i^euyièine cie|, et c'e^ 
dommage. Comment? dit Ojmri; cel^ est fort honnête^ 
je suis très content de mon lot; que m'importe du dix* 
neuvième ou du vingtième, pourvu que je fasse mon 
devoir dans mon pèlerinage, et que je sois bien reçu 
au dernier gîte? N'est-ce pas assez d'être honnête 
hamme dans ce pays-ci, et d'être ensuite heiUx^ux au 
pays de Crama? Dans, quel ciel prétendez-vous donc 
aller, vous M. Bababec, avec vos clous et vos chaînes? 
Dans le trente-cinquième , dit Bababec. Je vous ti ^ ' ve 
plaisant, répliqua Omri, de prétendre être logé plus 
haat que moi : ce ne peut être assurément que l'effet 
dune excessive ambition. Vous condamnez ceux^ qui 
recherchent les honneurs dans cette vie, pourquoi 
en voulez-vous de si grands dans l'autre? Et sur quoi 
d'ailleurs prétendez-vous être mieux traité que moi? 
Sachez que je donne plus en aumônes en dix jours que 
ne vous coûtent en dix ans tous les clous que voua 
vous enfoncez dans le derrière. Brama a bien ^aire 
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tpe tous passez la journée tant nu, ayec une chaîne 
au coà; vous r^dez là un beau service â la patrie. Je 
ikis cent fois plus de cas (Fxm honune qui sème des 
légufi^Sy ou qui plante des arbres, que de tous vos 
cantarades qui regardent le bout de leur nez, ou qui 
portent un bât par excès de noblesse d'âme. Ayant 
parlé ainsi jXDmri se radoucit, le caressa, le persuada ^ 
rengagea enfin Slaisser là ses clotfs et sa chain e , et à yen ir 
chez lui mener une vie honnête. On le décrassa, on le 
fir(^ta d'essences parfumées , on Fhabilla décemment *, il 
vécut quinze jours d'une manière fort sage, et avoua 
qu'il était cent fois plus heuràuic qu'auparavant. Mais il 
lardait son crédit dans le peuple ; les femmes ne 
venaient plus le consulte!", il quitta Onuri, et reprît 
ses clous pour avoir delà considération* 
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AVENTURE 

DE LA MEMOIRE. 



L E genre kunKÙn pensant , c'est-à-dîre la cent-mfflîème 
partie du genre humain, tout au plus, avait cru long- 
temps, ou du moins avait soûyent répété que non» 
n'avions d'idées que par nos sens, et que la mémoire 
est le seul instrument par lequel nous puissions joindre 
deux idées et deux mots ensemble. 
' C'est pourquoi Jupiter , représentant la^ nature , fut 
amôtireux de Mnémosyne, déesse de la mémoire, dès 
le premier moment qu'il là vit; et de ce mariage 
naquirent les neuf Muses, qui furent les- inventrices 
de tous les arts. 

^ Ce dogme, sur lequel sont fondées toutes nos con- 
naissances, fiit reçi^ universellement, et même la Non- 
scéKre Fembrassa dès quelle fut née^ quoique ce fût 
une vérité. 

Quelque temps après vînt un argumenteur, moitié 
géomètre^ moitié chimérique, lequel aigumen ta contre' 
les cinq sens et contre la niémolre; et il dit au petit 
nombre du genre humain pensant : Vous v6us êtes" 
trompés jusqu'à présent, car vos -sens sont inutiles, 
car les idées sont innées chez vous avant qu'aucun de* 
vos sens pût a^r, car vous aviez toutes les notions^ 
nécessaires lorsque vous vfntes au monde; voussayîes 
tout sans avoir jamais rien senti; toutes vos idées nées 
avec vous étaient présentes à votre intelligence, nom- 
Daée âme,' sscûs le secours de la mémoire. Cette mé- 
moire n'est bonne à riem ■ * 



La Nonsoîïre condamna cette proposition, non 
parce qu'dlle itait xidkuk> mais p^cç ijuWIe était 
nouvelle 'i-eepcntlaatj-lorsqu^eflsiftte nn^gïais se fut 
mis à prouver, et même longuement, (ju'il n'y avait 
point d'idées innées, que rien n'était plus nécessaire 
i|iie k» fiaq «ep$, f ue la mémoire ^drv*^^ t]6au€Oi][> \ 
r«dte0Âr les choses pi^çue^ par l^s cinq «€W, e^o ise^- 
damïia ises pr4>pres ^e^ûme^ts, parce qu^Us éwii^hl 
devenus ceux d'un jUigl«ù&. Èa conséqiii^Bce film 
ar4o&na au genre humain de croire déson»^ ait* 
idées innées, et de ne fd^s cr^^ii^ au^c oinqisw^ ^t à JUi 
BidnuMre. Le geio^ jaima^y^ au liôa d'o^béur^ se »io^a 
4e ia NoBusobre, laq[ueUe ae mit .en ^ifiO/b colère, q^^^^U» 
voulut |air« l)rûkr uo p^osopho^ c^ ce pfailoso^fat 
avait 4it cpi'il ^t ioi^sâilJe d'avoir uaç jdée CQ«p|iîèjt« 
d'un fromage, à moins d'en avoir vn M d'^ïn fivoir- 
xsksa^ép ei même le acél^at oca avance ^qiie )les 
b^mm^ si ïe% femmes n'auraient )amai(s f\x tf^iaiildr* 
ou tapisserie, sais n'avaient pasyeu 4si$ aigial^ et <Ie^ 
doigts pour les enfiler. , 

Leji li^liateois ^ jqigmpeat à la Kon^obrç {khs*^ la 
jur^mièr^ fois 4e leur vie; «t levs jséjaniKtei», eqQemi»' 
q[^tek des liolisteoi^, ^ réunii^i^p<mrw:i m<w^l^ 
à ^«1X9 41s £^^ie)èreot & leur ^ecouits 4es apoi^^ dto^« 
tédques, ^ étaient ^ gt^apd^ pbUosopbes, ^ t«<«^ 
ensemble, avaet 4^ mo]U|»r , prosqrivir^a^ h jôém^oîve 
Qt les cinq s^rn^ et l'a^ew «qui av^il4ii du^i^kip <k 
iœs sijiL chojse& 

Un cheval 6e ^liTopva ^pése^t aa jugenàe^jt ^pie pr<^ 
nonoérent ces 4ne^si€|^fi^ ; ^qiqulâ ne ivtX pas de la; 
même espëçe,.;6t q^'dly ^i fm^^i^im et eux. phcsieiu^ 
différences, comme celle de j^ t^illei 4e .la vois, 4^ 



tégiéijté des tvaius tt des oreiife^; «e cheval, âis-je, 
^ 9tYaÀX du §e8« aussi bien ^pte ilessens, ea paria tin 
jour â Pégase dans «ion éctirie ; et Pégase alta racontejr 
ftox Muses cette btàoîre avec sa vivacité iH'dtnaire. 

Les Moses, 4fni defmis cent ans arétient^mgatièfe- 
mcat fa^xirké le pays long-temps baifaure oh. <?ette 
scène se* passait, fcrent extrésiement scandalisées; 
eHes aîmaieRt tendrement; Mémoire ou Mnémosyne, 
kflBT mère, A la^tteiie ces aeaf filles sent redevaUes de 
ttmtce qu^efles save&t L ingratitude des bommes le$ 
Hrita. ËÛes fts firent point de satires centre les anciens 
dicak^t^ues, les lîdiifteois, les séjani^tes et ta Non- 
sdare, parce ^^ne ies scKîres ne corrigent personne, 
mîtent les s«fts, et {es Fendent encore pins méchants. 
Elles imagmàpmt «n moyen de les édatrer en 1^ 
pontssaaaft. Les hommes avaient blasphémé la mémoire; 
ks Muses lemr étèrent ce ^n des dieux , 'iB^n quHls 
s^prissenftune bonne fois ce qu'on e^isaf» ison secours. 

Il arriva donc ^^au mitiett d'une befie nuit tous jes 
ôerveMX sappesantirent, de façon <|iie le lendemain 
matin toutic mo»de se rë veilla sans avoir le moindre 
50ttVeilk-4u passé. Quelques ^icastétiqnes^ couchés 
at«c letuig femmes, voulierent s'approcher tiédies par 
m restç dmstmct indépendant de la mémoire. Les 
femmes j <piii n^ont eu que très rarement Imstinct 
d embrasser leurs maris, rejetèrent leurs caresses dé- 
gi»àUtftes avec aigpe^H*. Les maris se fïklièrent, les 
femme» <srièrel«, et ta jJupart des nrénagcs en vtnreut 
axtx^cottps. 

. Messieurs trouvant un bonnet carré s'en servirent 
pour certains besoins ^ue ni la mémoire ni le bon 
sens ne soulagent; mesdames employèrent les pots de 
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leur toilette aux mêmes usages*, les domestiques ne se 
souvenant plus du marché qu'ils avaient Êiit avec 
leurs maîtres, entrèrent dans leurs chaml»'es sans 
savoir où ils étaient. Mais comme Ihomme est né 
curieux, ils ouvrirent tous les tiroirs; et comme 
rhomme aime naturellement Téclat de Targent et de 
Tor, sans avoir pour cela besoin' de mépuare, ils 
prirent tout ce qu^ils en trouvèrent sous la main. Les 
maîtres voulurent crier au voleur, mais Ti dée. de voleur 
étant sortie de leur cerveau, le mot ne put arriver sur. 
leur langue. Chacun ayant oublié son idiome, articu* 
lait des sons informes. C'était bien pis qu i Babel, où 
chacun inventait sur-le-champ une langue nouvelle. 
Le sentiment inné dans le sens des jeunes valets pour 
les jolies femmes agit si puissamment, que ces insolents 
se jetèrent étourdiment sur les premières femmes t)u 
filles qu'ils trouvèrent, soit cabaretières, soit prési- 
dentes; et celles-ci, ne se souvenant plus des leçons 
de pudeur, les laissèrent faiit^e en toute liberté. 

Il fallut dîner, personne ne savait plus comment il 
fallait s^y prendre. Personne n'avait été au marché ,^ ni 
pour vepdre ni pour acheter. Les domestiques avaient 
, pris les habits des maîtres, et les maîtres ceux des do- 
mestiques. Tout le monde se regardait avec des yeux 
hébétés. Ceux qui avaient le plus de génie pour se pro- 
curer le nécessaire: (et c'étaient les gens du peuple )> 
trouvèrent un.peu à vivjre \ les autres manquèrent de 
tout. Le premier président, l'archevêque alîaient tout 
nus, et leurs palefreniers étaient les uns eïi robes 
rouges , les.autres en dalmatiques ; toi:^t était confondu , 
tout allait périr de misère et de &im , faute de s'en* 
tendre. 
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Au bout de (ji^lques \ourè les Muses eurent pitié 
de cette paûyic race î elles scmt bonues, qaoiqu'elles 
ÊisseQt sentir quelquefois leur colère aux méchants : 
elles supplièrent donc Jeur mère de rendre à ces blas- 
phémateurs la mémoire qu elle leur avait ôtée. Mnémo-^ 
syne descendit au séjour dès contraires, dans lequel on 
lavait insultée avec tant de témérité^ et leur parla en 
ces mots : , > 

« Imbéciles, je vous pardonne; mais ressouvenez- 
« vous que sans les sens il n'y a point de mémoire, et 
« que sans la mémoire il n'y a point d'esprit, y^ 

Les dîcastériques la remercièrent assez sèchement, 
et arrêtèrent qu'on lui ferait des remontrances. Les sé- 
janistes mirent toute cette aventure dans leur gazette ; 
on s^aperçut qu^ils n'étaient pas encore guéris. Les 
liolisteois en firent une intrigue de cour. lettre Gogé, 
tout ébahi de Taventure, et n'y entendant rien, dit à 
ses écoliers de cinquième ce bel axiome ; Non magis 
Musis quàm hominilms infensa est ista qu(e vocaîur 
tnemoria (a), ► 

(a) Ce coate est nue allntion aux arrêts dtt parlement , aax 
ceiîsute» de la Sorbonne , aux libelles des jansénistes , aax in* 
trigues des jésuites en faveur des idées innées , que tous 
avaic.>v««.»J>aftiic9 dans leur nouveauté; on sait qu'il est de 
la nature des théologiens de pçi.i^uter les opinions philoso- 
pkiques de leur1»ièele , et d'arranger leur reliai»», «nr Us opi« 
nions philosophiques du siècle précèdent. 

Quant à l'axiome de Cogé, vojez dans ItêCEmvres phUoê^^ 
phiques le discours rl«> M Relle&:uier. 

riîï DE l'avsvtvre d£ la MFmoub; 



LES AVEUGLES 

JUG^S DES COULEUnS, 



Dans les commencemeîits de la fondation des^ Quinze- 
Vingts ^ on sait qu'ils étaient tous égaux, et <jue leurs 
petites affaires se décidaient à la pluralité des voix* Ib 
distinguaient parfaitement au tout:her la monnaie de 
cuivre de celle d'argent ; aucun d eux ne prit jamais du 
vin de Brie pour du vin de Bourgogne, I^ur odorat 
était plus :fin (jue celui de leurs voisins (jui avaient 
deux yeux. Ils raisonnèrent parfaitement sur les quatre 
sens, c'est-à-dire <juHs en connurent tout ce qu'il est 
permis d'en savoir; et tk vécurent paisibles et fortune 
autant que des Quinze-Vingts peuvent l'être. Malheu- 
reusement un de leurs mofoisevas prétendit avoir des 
notions claires sur le sens de la vue; il 3e fit écouter, 
il intrigua, il forma des enl&ousiastes : enfin on le re- 
connut pour le chef de la communauté. Il se mit S 
juger ^MveFftineQKMat des cpukurs , «t tout &t pefdu. 
Ce preoi^ dicii^ear das^ Qumze-Vingts se ^m» 
d^ahoid un petit conseil, atec lequel il se rendit ïe 
maître de toutes les aumônes ï^r ve moyen prsonné 
n'osa lui résulter, il décida que toi;$ les habit3 des 
Quinze-Vingts ét4ifi»t felaocsi les avewgk^ le çjr^reijti 
iU ne pÂd^t^Qt qm de h\^^ be»mi. habits hkmcs, 
quoiqu'il n y en eût pai un 3tuld« cetU eouleur. Tqb% 
le monde se moqua d'eux; ils allèrent se plaindre au 
£ctat9»]|r I iqui l#s reçut $oH m^ ; il .li^ itriita de nova- 
teurs j d'esprits forts , de rebelles , qui «e laissaient 
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séduire par les opinions erronées de ceux ^i avaient 
des yeux , et qui osaieiit dûut^ de l'in&illibilité de 
leur maître. Cette querelle forma deux partis. 

Le dictateur, pour les apaiser , rendit un arrêt p«r 
lequel tous leurs nahits étaient rouges. Il n'y avait pas 
un habitroUge aux Quinze- Vingts. On se moqua d^eux 
plus que jamais : nouvelles plaintes de la part de la 
COmttiunâ*uté. Le dictateur entra en fureur, les autres 
aveugles atîs^i ; on se battit long-temps, et la concorde 
î\e fut rétablie que lorsqu'il fut permis à tous les 
Qniû/e-Vingts de suspendre leur jugement sur la cou- 
leur de leurs habits. 

tfn sourd , en lisant cette petite histoire , avoua que 
les aveugles avaient eu tort de juger des couleurs] 
ûiais il resta ferme dans lopinion qui! nappartient 
£[u^aux sourds de juger de la musique. 
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AVENTURE INDIENNE. 



Pythagore, dans, son séjour aux Indes , apprit , 
comme tout le monde sait , à Fécole des gymnoso- 
phistes, le langage des bêtes et celui des pFantes. Se 
promenant un jour dans une prairie assez près du rî- 
Tage de la mer, il entendit ces paroles : Que je suis 
malheureuse d'être née herbe! à peine suis-je parvenue 
à deux pouces de hauteur tjue voilà un monstre dé-' 
vorant, un animal horrible qui me foule soùs ses larges 
pieds; sa gueule est armée d'une rangée de faux tran- 
chantes , avec laquelle il me coupe ^ me déchire et 
m engloutit. Les hommes nomment ce monstre un 
mùuionr. Je ne crois pas qull y ait au monde une ^u5> 
abominable créature. 

Pythâgore avança quelques pas ; il trouva une 
huître qui bâiDait sur un petit rocher; il n avait point 
encore embrassé cette admirable'loi par laquelle il est 
défendu de manger les animaux nos semblables. II 
allait avaler Fhuitre , lorsqu'elle prononça ces mots at^ 
tendrissants : O nature ! que 1 herbe , qui est comme 
moi ton ouvrage, est heureuse ! Quand on Fa coupée, 
elle renaît, elle e^ immortelle; et nous pauvres huîtres, 
en vain sommes-nous défendues par une double cui- 
rasse ; dds scélérats nous mangent par douzaines à leur 
déjeûner , et c'en est fait pour jamais. Quelle épou- 
vantable destinée que celle d'une Jinître , et que les 
hommes sont barbares ! 

Pythâgore tressaillit; il sentit Fënormité du crime 
qu'il allait commettre : U demanda pardon à l'huître 
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en pleurant, et la remît 'bien propr^mpnt sur son 
rocher, ' , 

Comme il rêvait profondément k cette aventure en 
retournant à la ville , il vit des araignée^s gui man- 
geaient des mouches y des hirondelles qui mangeaient 
des araignées, des éperviers qui mangeaient des hiron- 
delles. Tous ces gens-là , dit-il , né sont pas philo- 
sophes. 

Pythagore en entrant fut heurté, froissé, renversé 
par une multitude de gredins et de grediues qui cou- 
raient en criant : C'est bien fait, cest bien fait, ils 
l'ont bien mérité. Qui ? quoi ? dit Pythagore en se re- 
levant; et les gens couraient toujours en disant : Ah ! 
que nous aurons de plaisir à les voir cuire ! 

Pythagore crut qu'on parlait de lentilles, ou de 
quelques autres légumes ; point du tout , c'était de 
deux pauvres Indiens. Ah ! sans 4oute, dit Pythagore, 
ce sont deux grands philosophes qui sont las de la 
frie ; ils sont bien aises die renaître sous une autre 
forme ; il y a du plaisir à changer djç^gldison , quoiqu'on 
$oit toujours mal logé : il ne ^]^ pas disputer des 
goûts, . 

Il avança avec la foule jusqu'à la place publique, et 
ce fut là qu il vit un grand bûcher allumé ; et vis-à^vis 
ile ce bûcher un banc qu'on appelait un tribunal, 
et sur ce banc des juges, et ces juges tenaient tous 
une queue de' Tache à la main , et ils avaient sur la 
tête un bonnet ressemblant par&itement a|ix deujc 
oreilles de Ik'animal qui' porta Silène quand il vint au- 
trisfois au pays avec Baccfaus, api^ avoir traversé la 
mer Erytrée àpiedsec , et avoir arrêté le soleil et la lune , 
comme on le raconte fid^ment dans les Orphiques. 



fl j avMt pattpd ces juges tm lannête boïrmie fort 
connu de Pjthagore. l^e sage de Tlnde expli(|cia ati 
sage ée Samos ile quoi U étatt question idaits la fSte 
qu^on ££âitdô<nfier au peuple incbu. 

Les deux faidîens , dit-il , n'ont nulle envie S^ètxn 
brûlés; mes graves confrères. les ont condati^Qiés :à ce 
supp&e, ïun pour avoirdit que fa «ibstaUce de Xaca 
n'est pas la substance de Brama; et lautre, pour avoir 
soupçonné qu'on pouvait plaire à Ffître suprême par 
la vertu , sans tenir en mourant une vacne par la 
queue , parce que , disart-il , x>u petit être vertueoî en 
tout temps, et qu'on ne trouve pas toujours ttneTadi^ 
à point nonmïé. Les bonnes femmes de la vflle ont été 
si eflSrayées de cesdeuxproposîtfem hérétiques, qa*^çs 
n'ont point dontié et repos arux juges , jusqu'à ce quHls 
aient t)rdonné le supplice de ces deat infortunés. • 
' PjFtbagore jngea que depuis llieAe jusqu'à Hiomme 
il y avait bien des sujets de tîiagrîn. îï fe {>t>ui*ta|]ît eu- 
tè?ndre raison atpc juges , et même airx dévDtes j et c e^ 
ce qui n est arrivé que cette setife fois. 

Ensuite 8 afia piédker îa tolérance à Crôtôue ; inîiîs 
un intolérant mit le feu à sa maisou; il fut l»i!dé, lui 
qiïi avait tiisé deftK ïndous ^es flammes^ Sàui^è ^i 
peut. 
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VOYAGE 0E LA RAISON. 



Erassè fit^ srizîètoi sîèdé Téloge de là foUe, Vous 
m'ordonna tïe Vous fairfe I^élôgfe tJe la Raison. Celle 
Raison n'est fêtée en effet lotit an pbé xfoûe deux cents? 
ans après s<m ennemie , sonvent beaucoup plus tard; 
et il y a des nattons ctei lesqcteHes on ne ra point en- 
core vue. 

Elle était isd ilicmxntte eliei notts dû temps de nés 
dmides, quelle n'avait pas taênre de nom dan^ notro 
beague. Gésar ne Fappotta ni en Suisse, ^ni à Autun, 
ai à Paris , qui n'était alors qu\in harmeâu de pêcheurs, 
et Im-toètae ne la connut gnèiiî. 

n avait tant de grandes (juafités , xjûe îa ïlaiso^ ne 
put ti*ouver de plaee dans la ftvde. Cle magnanfane in- 
se<isé sortit et nôtre pays dévasté pour aûett- dévaster 
le âen , et poul* se feire donner vingt-tmrs coups de 
poignard par vingt^trois autres itiustres^cfnragés qtxi ne 
le valaieût pas y, l beaucoup jirès. 

Le sicambre Gbjdvicb ou Clovis vint environ cinq 
cents années âjiirès exterminer une partie de notre ua- 
trott, et subjuguer Pautre. On nenteudît parler de^ 
i:âfeon ni xians soi& iirméé , ni dans nos malheureux 
petits villages, site n'^tde la raison du plus fort. 

Nôiis erottpimes lemg-temps dans cette horrible et 
avilissante barbatie. Les croisades ne nous en tirèrent 
pas. ûû fût à là ibis la folie b plus universelle, la plus 
atfôce , la plus ridicule et la plus malheureuse. L'abo- 
imnaMe foliée k guêtre civne et sacrée qui extermina 
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laiit de gens de la langue de oc et de la langue de ozieil, 
succéda à ces croisades lointaines. La Raison n^ayait 
garde de se trouver là. Alors la Politique régnait à 
Rome ; elle avait pour ministres ses deux sœurs j la 
Fourberie et l'Avarice. On voyait llgnorance, le Fa- 
natbme , la Fureur, courir sous ses ordres dans REti« 
rope ; la Pauvreté les suivait partout ; la Raison se c& 
chait dans un puits avec la Vérité sa fille. Personne ne 
savait où. était ce puits; et si l'on s'en était douté, on y 
serait descendu pour égorger la fille et la mère. 

Après que Ici Turcs eurent pris Constantinople, et 
redoublé les malheurs épouvantables de l^Europe, 
deux ou trois Grecs, en s'enfuyant, tombèrent dans 
ce puits, ou plutôt dans cette caverne , demi-morts de 
^tigue , de faim et de peur. 
* La Raison les reçut avec Humanité , leur donna A 
manger sans distinction de viandes ; chose qu^ils n'a- 
vaient jamais connue à Constantinople. Ils reçurent 
d'elle quelques instructions en petit nombre ; car la 
Raison nVst pas prolixe. EQe leur fit jur^ qu^ils ne 
découvriraient pas le lieu de sa retraite. Ils partirent , 
et arrivèrent, après bien des courses, à la cour de 
Oharles-Quint et de François premier. 

On les y reçut comme des jongleurs qui venaient 
faire des tours de souplesse pour amuser loisiveté des 
courtisans et des dames , dans les intervalles de leurs 
rendez -vous. Les ministres daignèrent les regaide^ 
dans les moments de relâche qu'ils pouvaient donner 
au torrent des afFaircs. Ils foreàt même accueillis par 
l'Empereur et par le roi de France , qui jetèrent sur 
eux un coup -d'oeil en passant, lorsqu'Qs allaient ches 
leurs maîtresses. Mais ils ^çn\ plus (k bruit ds^s d^ 
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petites villes où ils trouvèrent de bons bourgeois qui 
lavaient encore , je ne sais comment, quelque lueur de 
sens commun. 

Ces fatbies lueurs s'éteignirent dans toute TEuropo, 
parmi les guerres civiles qui la désolèrent. Deux ou 
trois étincelles cle raison ne pouvaient pas éclairer le 
monde au milieu des torches ardentes et des bûchers 
que le fanatisme alluma pendant tant d'année^. La 
Raison et sa fille se cachèrçut plus que jamai$. 

I^s disciples de leurs premiers apôtres se turent , 
excepté quelques-uns qui furent assez incon-sidérés 
j)our prêcher la raison déraisonnablement etàconti-e- 
tcmps : il leur en coûta la vie comme à Sourate ^.mais 
j>ersonne ny fit attention. Rien n'est ai désajgréaJblo 
que d'être pendu obscmément- On fut occupé si long- 
temps des Sainl-îiarfhélemi, (ies massacres dJda^de., 
des échafauds de la Hongrie, des assassinats des rois., 
qu^on n'avait ni assez jde temps, ni ,ijL$ss^ de Jil^ertd 
d'esprit pour penser aiix menus crimes et iStux cala- 
Biitfis secrèles^ui inondaient le «aijndc^d'un.b^iut à 
Tautrc. 

La Raison informée die ce qui $c jpassitlt;, par quel- 
ques eiSlés qui Bo réfugièrent dajas jsa Xi^tvaite , fut 
touchée de ^Ué, quoiqu'elle ne. passe pas jwir être 
fort tendre. Sa fille, qui est plus hardie qu'elle , Teu- 
Gouz'c^a il vi»r le tnonde, et à tâcher de le g^énr. 
nies pairment, elles parlèi'cnt ; mais cilofs trouvèrent 
tant de méx>hants intéressés à lesoontrecBre, tant d'im- 
béciles a»x gages àeces méchants, tant d'indUfârenls 
junkjuement occupés d'eux-mêmes et du momeat pré- 
jsent^qui ne,sembarrafô^çnt»ni.d'(mes ni de leurs en- 
nemis, qu'elfes re^nèreut sagemeat leur asile. 

Kom«iis. 2. 17 
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Cependant cpieijucs semences des fruits (javelles. 
portent toujours avec elles, et <ju elles avaient répan- 
dues, germèrent sur la terre,, et même sans pourrir. 

Enfin, il y a quelque temps <jull leur prit envie 

i!îcr à Rome en pèlerinage, déguisées, et cachant 
leur nom, de peur de l'inquisition. Dès quelles furent 
arrivées , elles s'adressèrent au cuisinier du pape Gau- 
gancHi , Ckhnent XIV. Ell^s savaient que c'était le cui- 
sinier de Rome le moins occupé. On peut dire même 
qu'il était, après \{>s confesseurs, messieurs, Thomme 
le plus désœuvré de sa profession. 

Ce bon homme, après avoir donné aux deux pèle- 
rines un dîner presque ^ussi fÀugal que celui du pape, 
lès introduisit chez sa saiiUctc, quelles trouvèrent li- 
sant les pensées de Marc-Aurèle. Le pape reconnut ïes 
masques , les embrassa cordialement , malgré leti- 
quette. Mesdames, leur dit-il, si j'avais pu in imaginer 
que vous fussiez sur la terre, je vous aurais fait la 'pre- 
mière visite. 

Après les compli^ments, on parla d affaire. Dès Itf 
lendemain Ganganelli abolit la bulle In cœnâ Dominip 
Tun des plus grands monuments de la folie humaine, 
qui avait si long-temps outragé tous Iqs potentats. L« 
surlendemain il prit la résolution de détruire la jcom- 
pagnie de Garasse, de Guignard, de Garnet, de Ba- 
sen)baum , de Malagrida , de PauliajQ , de PatouiBet , de 
PJonotte , et l'Europe battit des mains. Le surlende- 
main il diminua les impôts dont le peuple se plaignait, 
•il encouragea ragriculture et tous les arts ; fl se fit ai- 
mer de tous ceux qui passaient pour les ennemis de sa 
place. On eût dit alors dans Rome qu'il n'yiivait qu'une 
nation çt qu'une loi d^s le monde. 
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Les deux pèlerines, très étonnées et très satisfaites , 
prirent congé du pape, qui leur fit présent non d'agnus 
et de reliques ^-maisd une bonne chaise de poste pour 
continuer leur voyage : la Raison et la Vérité n avaient 
pas été jusque-là dans l'habitude d'avoir leurs aises. 

Elles visitèrent toute Tltalie , et furent surprises d y 
trouver, au lieu du machiavélisme, une émulation 
entre les princes et les républiques, depuis Parme jus- 
çi'à Turin , à qui rendrait ses sujets plus gens de bien , 
plus riches et plus heureux. 

Ma fille , disait h Raison à la Vérité , voici , jp crois,, 
notre règne qui pourrait bien commencer à advenir 
après notre longue prison. Il faut que quelques-uns 
des prophètes qui sont venus vous visiter dans notre 
puits, aient été bien puissants en paroles et en œuvres, 
pour changer ainsi la face de la terre. Vous voyez que 
tout vient tard : il fallait passer par les t^èbres de 
l'ignorance et du mensonge avant de rentrer dans votre 
palais de lumière, dont vous avez été chcissée avec moi 
pendant tant de siècles. U nous arrivera ce qui est ar- 
rivé à la nature ; el^ a été couverte d un méchant 
voile , et toute défigurée pendant des siècles innom- 
brables. A la fin il est venu un Galilée , un Copernic , 
Uft Newton qiui Pont montrée presque nue , et qui eu 
ont rendu les hommes amoureux.. 

En conversant ainsi,. elles arrivèrent à Venise. Ca 
qu'elles y considérèrent avec le plus d'attention , ce fut 
un procurateur de S^nt-Marc, qui tenait une grande 
paire de ciseaux devant une table toute couverte dfe grif- 
fes, de becs et de plumes noires. Ah î s'écria la Raison , 
Dieu me pardonne, ïllustrissimo Signor, je crois que 
Toilà une de mes panes de ciseaux.que j'avais apportes 
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dans mon pnits, lorsque je m^j réfugiai avec Aa fflîe! 
Conmîentvotre ôxceflence le^a-^l-clle eu5,e tqu'en feites- 
voùsî llïiistrissima Signera , lui répondit le procura- 
teur 5 il se peut que le^^ ciseaux aient appartenu autre- 
fois*à votre excellence, mais ce fat un nommmé Fra- 
Pâolo qui nous les apporta il y a long^-tcmps , et nous 
nous eu servons pour couper les griffes de Tinquisi- 
tîoU', (p.e Vous" voyez étalées sur celte table. 

Ces plumes noires appartenaient à (ïes harpies qui 
venaient manger le dîner de la république ; nous leor 
rognons tous les jours les ongles et le bout du bec. 
Sans celte précaution elles auraient fini par tout ava- 
ler ; il lia serait rien re^té pour les $agc5 grands", ni 
ptîur les p^ôcfaâî, ni pour les citadins. 

Si vous passez pat; la France , vous trouverez peut- 
être à Paris votre autre paire de ciseaux chez un mi- 
nistre espagnol qui s'en ^ermt au même usage qne 
nous dans son pays, et qui sera un jntir béni du genre 
humain. 

Les voyageuses, après avpb assisté à l'opéra véni- 
tien , partirent pour rAlTemagUe. JEHes virent avec sa- 
tisfection ce pays, qui, du temps de Châiiemagne, 
n'était qu'une forêt immense, entrecoupée de marais , 
maintenant couvert de villes florissantes et tranquille?; 
ce pays peuplé de souverains autrefois barbares et pau- 
vres , devenus tous polis et magnifiques ; ce pays qui 
Ti'avait en dans les temps antiques que des sorcières 
pour prêtres , immolant alors des hommes sur des 
pierres grossièrement creusées; ce pay^ qui en^uiic 
avait été inondé de son sang, pour savoir au juste rf 
la chose était in , eum , suh , ou non ; ce pays qui enfin 
recevait dans s#n sein trois religions- ennemies , éton- 
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Bées de vivre paisiblement ensemble. Dibv soit bénil 
dit la Raison ; ces gcns-ci sont renus enfin à moi , & 
' force de démence. On les introdnisit cbcz oBDe impé- 
ratrice qui était bien plus raisonnable, car die était 
bienfaisante. Les péleiined forent si cpntent^ d elle , 
<jn'eUe$ ne prirent pas garde à quel({ues usages qui leS 
clioquèrent; mais elles furent toutes deux amoureuses 
de lempcreur son ils. 

Leiur ëtonnemcnt redoubla quand cites forent en 
Suède. Quoi î disaient* elles, une révolution si diffi- 
cile j et cependant si prompte! si périHeuse, et pour- 
tant si paisible 1 et depuis ce gr^stnd jour pas un seul 
jotR* perdu smis faire du bien , et tout cela dans Tâgo 
qui est si raireiment ceïûi de la raison ! Que nous avons 
Hen fait de .sortir de notre cache quand ce grand évê- 
. nement saisissait d^admiration TEurope entière ! 

De là eHes passèrent yit« par la Pologne. Ah ! ma 
mère , quel contraste , s'écria la Vérité \ Il ftie jH'end 
envie de regagner mon puits. Voîlà ce que c'est que 
d'avoir écrasé toujours la portion du genre humain la 
jdus utile , et d avoir traité les cultivateurs plus mal. 
qu'ils ne traitent leurs animaux de labouiage. Ce chaos 
de l'anarchie ne pouvait sedéhrouiller autrement que 
par une ruine ; on Tavait a«sez clairement prédite. Je 
plains un monarque vei^tuèux , sage et humain ; et 
l'iose espérer ^ il sera heureux , puisque les autres 
rois commencent à Tétre, et que vos lumières se com- 
muniquent de proche en proche^ 

Allons voir , contxmia-t-eUe , tto <îhàngement plus 
fiivorable et ptes surprenant. Allons dans cette im- 
mense région hyperborée, qui était si barbare il y a 
quatre-vingts ans , et qui est aujourd^hiri si éclairée et 

17. 
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si invincible. AIIoqs contempler celle qui a acberé le 
miracle d'une création non veîle. • . . Elles j courareut ^ 
et avouèrent cp'oo ne leur ea avait pas assez diï. 

Elles ne cessaient d'admiré combien le monde était 
changé depuis quelques années. Elle» en concluaient 
que peut-être un joiur le Chili ei les Terres Australes 
seraient le centre de la politesse et du bon goût , et qu*il 
£BiudraitalIeraupolc antarctiquepourapprendreà vivre. 

Quand elles furent en Angleterre, la Vérité dit à sa 
mère : H me semble que le bonheur de cette nation 
n'est point Êiit comme celui des autres ; die a «té plus 
folle , plus fanatique , plu» cruelle et plus malbeiBnense 
qu'aucune de celles que j» connais; et la voilà qui s'est 
fait un gouvernement unique , dans lequel on a con*- 
serve tout ce que la inonarcfaie a d'utUe , et tout ce 
qu une république a de nécessaire. Jl^Ie est supérieure 
dans la guerre , dans les 1(hs, dans les arts, dans le 
commerce. Je la vois seulement embarrassée dç FAmé- 
vique septentrionale quVUe a cfmquise à un bout de 
l'univers , et des plus belles provinces de l'Inde , sub* 
juguées à L'autre bout. Comment portera -t- elle ces> 
deux fardeaux de sa félicité? Le poids est lotird, dit 1» 
Raison; mais, pour peu qu die m^^outè, elle trouvera 
des leviers qui le rendront très-légeri 

Enfin la Raison et la Vérité passèrent par la France. 
Elles y avaient déjà fait quelques apparitions , et en 
avaient été chassées. Vous souvfcnt-il, disait la Vérité- 
à sa mère, de l'extrême envie que nous eûmes de 
nous établir cheî les Français dans les beaux jours de 
Xiouis XI V ? mais les querelles impertinentes des jésuites^ 
etdesjansénistesnousfîrent enfuir bientôt. Lesplaîntes 
continueUes des peuples ne nous rappelèrent pas^ J'en- 
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lends â présent les acclamations de Ymgt millions 
d'hommes qui bénissent le ciel. Les uns disent : Cet a i>è- 
nement est d^autam, plus joyeux que nous n'en payons; 
pas la joie. Les autres crient : Le luxe ç.'est que vanité. 
Les doubles emplois f, les dépenses superflues , les pro- 
fits^ excessifs vont être retranchés : — et ils ont raison.. 
— Tout impôt va être aboli: — jet ils ont tort, car il faut. 
que chaque particulier paie pour le bonheur général. 

Les lois vont être uniformes. — Rien nest plus âù 
désiier; mais rien n'est plus difficile. — On va répar- 
tu* aux indigents qui travaillent , et surtout aux pau- 
vres officiers , les biens immenses de certains oisifs 
qui ont fait le vœu de pauvreté. Ces gens de main^ 
morte n'auront plus eux-mêmes des esclaves de main^ 
morte. On ne verra plus des huissiers de moines chas* 
ser de la maison paternelle des orphelins réduits à la 
mendicité p pour enrichir de leurs dépouilles un cou- 
vent jouiss(mt des droits seigneuriaux , qui sont tes 
droits des anciens conquérants. On ne verra plus des 
familles entières demandant vainement V aumône à lœ 
porte de ce couvent qui les dépouille^ — Plût à Dieul 
rien n'est plus digne dW roi. Le roi de Sardaigne a 
détruit chez lui cet abus abominable. Fasse le ciel que 
cet abus soit exterminé en France ! 

N'entendez-yous pas, ma mère, toutes ces voix qui 
disent : Les mariages de cent mille familles utiles à. 
VEtat ne seront plus réputés concubinages ; et les en-- 
fants ne seront plus déclarés bâtards par la loi? — La 
nature, la justice, et vous, ma mère, tout demanda 
5ur ce^and objet un règlement sage qui soit compa- 
tible avec le repos de lEtat et avec les droits de tou^ 
les hommes» 
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On rendra la profession de soldat si honoraUe , 
{juc Von ne sera plus tenté de déserter. — La chose' 
est possible , maïs délicate^ 

• Les petites fautes ne seront point punies comme de 
grands crimes , parce quil faut de ta proportion S 
tt)ut. Une loi barbare, obscurément énoncée, mal in- 
terprétée, ne fera plus périr sous des barres de fer et 
dans les flammes des enfants indiscrets et imprudents, 
éomme s'ils aidaient assassiné le urs pères et leurs mères. 
~ Ce devTrait êtrie le premier axiome dé la justice' cri- 
lôin^le. 

^ L^s bietis d'un père de famille né se font plus con- 
' fi^qués, parte que les enfants ne doivent point mou- 
rir de faim pour les fautes de leiir père, et que le roi 
n'a nul besoin de cette misérable confiscation. — A 
pflf îTcille ! et cela est digne de la magHariimifé du sou- 
vetaiii. 

"" La torture ', inventée autrefois par les voleurs de 
gfands chemins pour foHer les volés à découvrir leur 
trésor, et employée aujourd'hui chez un petit nombre 
de nations pour Sauver lé coupable robuste , et pour 
perdre f innocent faille de corps èi d'esprit, ne sera 
pins en usage que dans les crimes de lèse -société au 
premier chef , et s'exdement pour avoir révélation' 
ites complices. Mais ces Crimes ne se commettront ja- 
mais. — On ne peut micte. 

Vôiîà les voeux t[ue j'entends faire partout; et j écri- 
rai tous ces grands changements dans mes annales, 
moi cfui suis la Vérité. ' . ' ' 

J'cnteûds encore proférer autour de moi y. dans tous 
les tribunaux^ eeâ paroles remarquables : Nous ne ci- 
terons plus jamais les deux puissances ^ parce qu'il ne 
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peut en exister qu^une f celle du roi , ou de la /oi, 
dans une monarchie; celle de la nation, dans uneré- 
pubti(]ue, La puissance dis^ine est d'aune nature si dif- 
férente et si supérieure, quelle ne doit pas être com- 
promise par un mélange profane avec les lois hu- 
maines, t' infini ne peut se joindre au fini. Grégoire VII 
fut le premier qui osa appeler l'infini k son secours, 
dans ses guerres jusqu'alors inouïes contre Henri IF, 
empereur trop fini, f entends, trop borné. Ces guerres 
ont ensanqlanté VEurope bien long-temps ; mais enfin 
on a séparé ces deux êtres vénérables qui nont rien 
de commun, et c'est le seul moyen d'être en paix. 

Ces discours que tiennent tous les ministres cîcs: 
lois, me paraissent biei^ forts. Je sais qulon ne recon- 
naît deux puissances ni à la Chine,, ni dans llnde^ ni 
-eu Perse, ni à Constantinople , ni à Moscou, ni à 
Londres, etc. . . Mais je m'en rapporte à vous.^ ma 
mère. Je n'&rirai rien que ce que vous aurez dicté. 

La Raison lui répondit : Ma fille, vous sentez bien 
que je désire à.- peu-près les mêmes choses et bien 
d*autres. Tout cela demande du temps et de la ré- 
flexion. Tai toujoiu*s été. très contente, quand, dans 
mes chagrins, j'ai obtenu une partie des soulagements 
que je.voidais. Je suis auj^ourdliui trop heureuse. 

Vous souvenez-vous du temps où presque tous les 
rois de la terre, étant dans une profonde paix, s'amu- 
saient à jouer aux énigmes *, et où la belle reine de 
Saba venait proposer tête à tête des logogryphes à Sa- 
lomon? — ^^Oai, ma lâère; eéuàf wsi bon temps, mais 
il n'a pas duré. Eh bien ! reprit la mère, celui-ci est in- 
finiment meilleur. On ne songeait alors qu'à.montrer 
un peu d'esprit . et je vois que depuis clix à douze ans 
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on s'est appliqué dans l'Europe aux arts et aux vertus 
nécessaires qui adoucissent ramertume de la vie. H 
semble en général qu'on se soit' donné le mot pour 
penser plus solidement qu'on n avait Êiit pendant dés 
milliers de siècles. Vous qui n'avez jamais pu mentir, 
dites-moi quel temps vous auriez choisi ou préféré 
au temps où nous sommes pour vous habituer en 
France ? 

J'ai la réputation , répondit la fille , d'aimer à dire • 
des choses assez dures aux gens chez qui je me trouve ; 
et vous savez bien que jy ai toujours été forcée; maïs 
f avoue que je n'ai que du bien à dire du temps pré- 
sent , en dépit de tant d auteurs qui ne louent que le 
passé. 

Je dois instruire la postérité que c'est' dans cet âge 
que les hommes ont appris à se garantir d'une maladie^ 
affireuse et mortelle, en se la donnant moins Smeste ; 
à rendre la vie à ceux qui la perdent dans les eaux; àr 
gouverner et â braver le tonnerre; â suppléer au point 
fixe qu'on désire en vain d'Occident en Orient. On a 
fait plus en morale ; on a osé demander justice aux 
lois contre des lois qui avaient condamné la vertu- aa 
supplice ; et cette justice a été quelquefois obtenue. 
Enfin on a osé prononcer le mot de tolérance. 

£h bîenf ma chère fille , jouissons de ces beaux 
joui^s;, restons ici, s'ils duient; et sL les orages sur*, 
viennent, retournons dans noire puits, 

FIN DU VOYAGE DE LA RAISOIC. 
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